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CHAPITRE XIV. 



PÉLAGUNISUEt 



Va mot sur Vigilance. — - Question de la gràoe posée par la plù* 
losophieetpar le christianisme. — Antécédents de Pelage. -— 
Saint Jac({ues et saint Panl. — lies pères grecs et les pères 
latins avant saint Augustin. — Histoire du pëlagianisme. — 
Pelage. — Celestius. «— Vicissitudes de leur cause. -~ Tou* 
deux oondamnés.» Triomphe de saint Augustin. <— Héaction 
<|ui produit le semi-pélagiaaisme. 



Avant d'aborder la grande hérésie du péiagianisme , 
ayant de suivre son histoire ju$qu'au«s6mi*péla$;ianisipô 
gaulois, je citerai, pour mémoire, un bonime'^é.'la (S^Lûifi 
méridionale, dont les opinions, remarquâlde^fj^^i^ Uxjft- 

' ^ ov *^o ^ "* 

hardiesse et par leur date, n'eurent pas uif retentii^semerit 
considérable, ne fondèrent point une S9ecé;'i9^^'''firé^ ^ 
quelque bniit dans le monde chrétien et ont reparu dix 
siècles plus fard pour triompher là où a triomphé la ré- 
forme. 

Vigilance (c'était le nom de ce réformateur anticipé) , 
marchant sur les pas de Jovinien, s'oieva , vers la fin du 
quatrième siècle , contre le vœu de célibat, et allaqua le 
culte des reliques et les pèlerinages. Ce Luther gascon 
s'exprimait avec une singulière violence. Il appelait ceux 
qui honoraient les relique?, des idolâfres et des cendriers ; 

T. M. t. 
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il disait que c'était mettre le valet à la place du maître ; il 
s'élevait contre les aumônes qu'on envoyait à Jérusalem y 
soutenant y en véritable utilitaire , que cet argent pouvait 
trouver un beaucoup meilleur emploi sans sortir du pays. 
Il déclamait contre certains usages de TÉglise primitive, 
dans lesquels il voyait des restes de paganisme : l'usage , 
par exemple , d'allumer des cierges sur les tombeaux des 
martyrs. Saint Jérôme confesse l'origine païenne de cette 
coutume tout en ladéfendant à cause des sentiments chré- 
tiens qu'on y a rattachés (1). 

Quant aux pèlerinages lointains , plusieurs pères les 
avaient déjà blâmés; saint Grégoire de Nysse , je l'ai dit , 
énumère les dangers de plus d 'un genre auxquels étaient ex- 
posés ceux et surtout celles qui les entreprenaient. Ces abus 
touchent au berceau de rÉglise, et des voix s'élèvent contre 
eux dès les premiers temps ; ces voix ne se tairont plus. 

Il fallait signaler cette première apparition dans notre 

pays de resj^ritjrondeur s'attaquant à l'Église ; il fallait 

%: sicpnM^ep.^pioip^u quatrième siècle devançiint, au temps 

\4^.saij[U.Aj]^€tin et de saint Âmbroise les épigrammes de 

*(^\iÔ î^lcê lôs reliques et les arguments de Voltaire con- 

\;X4'^^*^^^'^^^^^^^4"^*'^P^'^^^^ ^^^ hérésie bien au- 
- tfêi&êilfitrîpbf faute par les idées qu'elle remue , par les 

dogmes qu'elle combat, enfin par son influence sur la litté- 
rature ecclésiastique de la Gaule , à l'hérésie pélagienne. 

Cejqui nous intéresse surtout, c'est la querelle dusemi- 
pélagianisme ; en effet, laGauIeméridipnalepritàcedébat 
une part si considérable que les semi-pélagiens portèrent 
quelquefois le nom de Marseillais. Hais pour comprendre 

(1) Neander, Çachiçhte der chrlsiUchen Âcl,f t. II , p. 486» 
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les semi*pélagiens il £.mt bien connaître les pélagiens, oar 
le système des pxemiers n'était qu'un péiagianism^ adouci. 
Au fond de la querelle du pélagiânisme,€ommeau fond 
do la querelle de l'arianisme, se reproduisent les deux 
grandes tendances de l'esprit humain , ses deux tendances 
éternelles : l'une qu'on peut appeler, pour se servir d'un 
mot usité maintenant en Allemagne^ la tendance $upéf- 
naiurcUhtei et l'autre qu'on peul appeler la tendance ratio* 
naliste ou philosopfaique^ 

Notre intelligence a deux besoins : le besoin de croire 
et le bsQin. de comprendre ; souvent elle a iyeaucoup 
de ff^im à mettre eu harmonie ces é^x nécessités. A 
force de vouloir •compraoudre , il arrive à l'homme de 
ne plus croire ; puis, il est rjqeté iûvincibletnent vers la 
foi qui est une loi de sa nature t alors > pour s'y attacher^ 
pour s'y cramponner en quelque sorte, il est tenté de 
sacrifier au moins partiellement sa raison. Jiaîfe il n'y 
peut paryaatT» et le géant qui se débat écrasé sous la mon- 
tagne ébranle le del. Telle est la luft§ toujours renouvelée 
dont l'esprit humain est le théâtre et qui se reproduit, 
sous diflerents noms, dans Thistoire de l^Église et de 
la littérature chrétienne. Cet antagonisme éternel de la 
foi et de la raison s'appliquant aux rapports du Verbe avec 
le Père av(ût enfanté l'anianisme ; s'appliquimt aux rap* 
ports de la volonté humaine avec la grâce divine ^ il créa 
le pélagianîsme. 

La question que soulevait cette hérésie tient si profondé* 
meskl à l'esseoce même de la pensée humaine, qu'elle 
aussi a repâiu à presque toutes les époques du développe- 
ment de l'esprit chrétien , de l'esprit moderne, ^pxès Pe- 
lage et les serai-pclagiens, dès qu'un peuile vie tliéologi- 
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que eut lecomiiaencé sous l'influence de Charleinagne, la 
discussion fut reprise par le moine Goieskalk et par Scot 
Erigène , cet Irlandais nourri de la philosophie grecque , ce 
néoplatoaicien de la cour de Charles le Chauve (1). Chacun 
sait combien les problèmes de la grâce et du libre arbitre 
obsédèrent les grands réfoirmateurs du xvr siècle; cha- 
cun sait que Luther enchaînait d'une main la volonté 
et la liberté humaines, en même temps que de l'autre 
il affranchissait rintelligcnce. Calvin a poussé l'idée de 
la prédestination et du felalisme qui en résulte plus loin que 
lé jansénisme lui-même ; en Hollande , les querelles des 
arminiens et des gomaristes firent monter BamVeldt sur l'é- 
chaiaud.Nous devons à ces discussions l'un des plus parfaits 
monuments de notre langue , les Provinciales , et aujour- 
d'hui encore elles divisent et agitent les Églises réformées. 
Au sein des religions de l'Inde il y a aussi des sectes qui, 
comme U est arrivé aux adversaires extrêmes du pélagta- 
nisme , nient le mérite des œuvres ; et la prédestination est 
admise à divers degrés par certaines hérésies de l'isla- 
misme (2). 

Au simple point de vue philosophique, se présente la diCft- 
culté que la théologie a essayé de résoudre. La grâce est 
un fiât aussi nécessaire, aussi certain que la liberté. 
L'homme est libre; il n'a qu'à lever le bras pour en avoir 
le sentiment intime et invincible. Hais cette certitude du 
libre arbitre à laquelle on ne peut échapper suf1Bt«elle pour 
éclairer toute la question de la moralité htimainc ? Est-ce 
assez de comprendre l'action de l'homme? £st--elle sous- 

(1) Voyez le troisième volume do cet ouvrage. 

(2) On porte à 73 le nombre des hérésies musulmanes* Journal 
ttëiÀtiqtie^ t» Tll; p» 36, 39# 
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traite à toute autre action? La moralité de l'acte humain 
n'a-t*eUe pas d'autres conditions que la liberté 7 

Évidemment il n'en est point ainsi. Une foule de causes 
indépendantes de notre volonté influent sur l'accomplisse- 
ment de nos actesmoraux. Mous sommes libres d'observer la 
loi morale, mais pour l'observer il £iut y croire, il faut 
avoir foi au bien pour faire le bien ; or , cette foi nous ne 
pouvons nous la donner. Ce n'est pas tout , il y a en nous 
des sentiments qui nousaidentàl'ucoomplissementdu bien, 
des sentiments sans lesquels nous ne l'accomplirions pas ; 
(^ sentiments , les plus respectables et les plus sacrés de la 
nature humaine, l'amour, le dévouement sous toutes ses 
formes,sont involontaires. 11 ne dépend de personne d'aimer 
son père, d'aimer sa mère, d'aimer sa patrie ; et cependant 
ce sont là des sentiments moraux que les hommes sont ac- 
coutumés à honorer et qui produisent des actions bonnes 
et vertueuses. Ce n'est pas tout encore, il y a des circon- 
stances extérieures sans lesquelles la vertu nous s^ait im- 
possible. Telles sont certaines idées, certaines notions qu'il 
n'était pas en notre pouvoir d'acquérir ; enfin il s'élève en 
notre âme des mouvements involontaires qui nous déter* 
minent au bien , qui nous disposent aux sacrifices. Que 
sont ces mouvements qui ne viennent pas de nous et qui 
nous sont indispensables pour bien agir, s'ils ne sont pas 
une grâce? 

Il y a donc, au point de vue philosophique, une grâce, un 
don de la Providence sans lequel notre volonté, toute libre 
qu'elle est, ne saurait accomplir et consommer le bien. Or 
ce qui est vrai au point de vue philosophique est beaucoup 
plus vrai au point de vue chrétien ; car à ce point de vue, 
au li<ni de Li simple notion de h Providence veillant sur 
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rhomme comme sitr le inonde , appetrail l'idée d'une re* 
lation perpétuelle i incessanfe > intime entre Dieu et le 
ehrétien.Ën outre le christianisme a pour bases la chuté et 
la rédemption; l'homme est tombé, où prendra-t-il là 
force de se relever ? Et ici encore la raiscm, la philosophie 
ne sont pas muettes. Quelque opinion qu'on admette sur 
la cause , sur l'origine du mal moral, il suffit à chacun de 
descendre dans son âme pour y sentir un penchant au mal 
que les meilleurs n'ont jamais complètement détruit, et 
qui constitue pour l'homme l'impossibilité de ne pas 
pécher, l'impossibilité de la pureté parfaite. Ce fait de la 
corruption inhérenle à la nature humaine, que le christia- 
nisme explique par la chute primitive, que la philosophie 
n'explique point mais qu'elle doit reconnaître, ce lait rend 
l'intervention de la grâce plus indispensable pour le chré- 
tien que pour le philosophe. 

Il s'agit alors de concilier la grâce et la liberté ; le chré- 
lien , pus plus que le philosophe , ne nie la liberté humaine, 
et loin de la nier il l'atteste ; mais comment l'homme reste- 
t-il libre sous la main de Dieu? Et si on admet les deux 
faits ^ car il est difficile de ne pas les admettre , comment 
déterminer d'jne manière précise où finit l'empire de l'un, 
où commence l'empire de l'autre; où sont les limites de 
la volonté humaine, où sont les bornes que s'impose l'ac- 
tion divine? Ce problème, à la fois philosophique et ihéolo- 
gique j à la fois psychologique et chrétien , puisé dans les 
profondeurs de notre nature, se rattachant à tout le système 
de notre moralité , ce problème qui n'est ni sans impor- 
tance, ni sans grandeur, ni sans difficultés, a soulevé, au 
i%* siècle , la question du pélagianisme. 

Ce n'est pas que celte question ait été posée alors pour la 
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première fois dans l'Église ; seulement» c'est alors que la 
lutle a été soutenue avec le plus de retentissement et d'éclat. 
Mais les deux tendances qui se sont heurtées au iv' siècle 
se manifestent dès l'origine du christianisme ; celle qui 
subordonne l'action de l'homme à l'influence de Dieu y la 
liberté à la grâce , les œuvres à la foi, se produit de la ma- 
nière la plus frappante dans saint Paul. C'est de quelques 
paroles de saint Paul que sont nées les opinions de saint 
Augustin, le grand représentant de la grâce dans la lutte qui 
va nous occuper. Il est donc nécessaire, pour comprendre 
le père, de remonter jusqu'à l'apôtre. 

Sans sortir du Nouveau-Testament, nous trouvons la 
tendance contraire , celle qui conduit non pas à nier la 
grâce. Pelage même ne la niait pas, mais à atténuer la 
nécessité de la grâce divine, et à relever la valeur des 
œuvres humaines. Cette tendance nous la trouvons ch^ 
saint Jacques qui semble, dans un endroit de ses épitres, 
répondre à quelques paroles un peu dures de saint Paul, et 
rétorquer contre lui l'exemple qu'il a choisi. 

« 

Saint Paul prend Abraham pour type de la justification 
par la foi et non par les œuvres (1).« Si Abraham a été pu- 
rifié par teê cmures, il a sujet de se glorifier, mais non pas 
devant Dieu. 

9 Car que dit l'Écriture ? « Abraham cru t à Dieu et cela 
» lui fut imputé à justice. » 

» Or la récompense qu'on donne à celui qui travaille est 
regardée non comme une grâce, mais comme une chose 
qui lui est due. 

» Mais , à r^ard de celui qui n'a point travaillé mais 

(1) Eptire aux llomains , C. IV , 2. 
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qui croît en ccliu qui justifie le pécUeur, sa foi lui est im- 
putée à justice* )i 

Saint Jacques, au contraire» considère Abraham comme 
type de la justification par les œuvres (1). 

«c Mais, 6 homme vain ! veux-tu savoir que la foi qui est 
sans les œuvres est morte ? 

» Abraham noire père ne fut*il pasjutfj/ié par Ui œuvrer 
lorsqu'il offrit scm fils Isaac sur un autel ? 

•9 Vous voyez donc que l'homme est justifié par les œu- 
vres et non par la foi seulement. » 

lA est le point de départ de la querelle des œuvres et de 
la foi y du libre arbitre et de la grâce, ^ 

La diversité évidente du point de vue des deux apôtres 
8'explique par leur situation respective. L'apôtre des gen- 
tils craignait que ceux qui s'attachaient trop aux œuvres 
ne finissent par restreindre le christianisme à l'accomplis- 
sement judaïque de la loi , ne donnassent pas assez de 
place à la grâce obtenue par la rédemption. Saint Jac- 
ques écrivait à Jérusalem au milieu des Hébreux ; il ne 
voulait pas qu'on abandonnât ce qu'il y avait de bon dans 
)a loi ancienne, dans l'accomplissement moral de cette loi, 
et que la foi nouvelle servît de prétexte pour le négliger. 
Quanta saint Paul, en insistant sur l'élection librci de Dieu 
qui appelle les uns et rejette les autres, il avait devant les 
yeux le grand but de sa vie, la vocation universelle des 
gentils ; il voulait briser le cercle étroit dans lequel le ju« 
daïsme emprisonnait le salut des hommes, et les expres- 
sions d'où l'on a tiré depuis les doctrines les plus impi- 
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toyables de la prédestination jansC^niste et calviniste ont 
été dictées à saint Paul par un sentiment de charité cos* 
mopolite* Saint Paul ouvrait le ciel par ces paroles dont 
on s'e^t servi pour le fermer. 

Entre l'époque des apôtres et le temps de saint Augustin 
que pensa l'Église sur ces matières ? 

Les pères grecs penchent du côté des œuvres, les pères 
latins du côté de la grâce et de la foi. Les premiers ont en 
général un esprit plus philosophique , les seconds un es* 
prît plus rigoureusement dogmatique. L'%lise ne se pro« 
nonce pas et laisse énoncer sur ce point pendant trois 
siècles et demi des opinions qui , sans être entière- 
ment opposées 9 na concordent pas parfiiitement (1). 
Tertuliien s^exprime avec beaucoup de force sur la né- 
cessité de la grâce , pour relever l'homme déchu ; Ter* 
tullîen, qui croyait à la matérialité de Tâme» était con- 
duit par cette opinion à établir la transmission immédiate 
de la corruption primitive^ de génération en génération; 
en même temps , dominé par les sombres idées qui ont 
fini par le précipiter dans les exagérations du monfanisme» 
il déclarait la nature humaine entièrement viciée dans sa 
source. Les pères grecs: saint Clément d'AlexandrleyOrigène, 
saint Jean Ghrysostôme allaient bien loin dans un sens con- 
traire. Ce dernier père, dans son commentaire sur Tépitre 
aux Romains , ne nie point l'influence du péché d'Adam sur 
la race humaine ; il admet bien un état de déchéance , de mi- 
sère, d'infériorité; mais il ne pose pasiaculpabilitéoriginelle 



(1) Wigger, P^enuch einer pragmatischen Dantc/lung der Aum 
^ustinianiimus und Pclffgianismtts , t. T^ p. 403 Cisuiv« 
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de l'enËint (1). C'est dans l'Église occidentale et, en particu- 
lier , dans TÉglise gallo-romaine , qu'on est le plus près 
des opinions qui seront celles de saint Augustin. Saint 
Hilaire , saint Ambroise (2) inclinent sensiblement de ce 
Gôtéi bien que d'une manière un peu incertaine. L'Église 
n'avait pas encore prononcé sur ces questions délicates un 
arrêt définitif. 

Mais les deux principes opposés depuis l'origine» la foi et 
les œuvreSi la liberté humaine et la grâce divine, devaient 
finir par se heurter avec violence. Ce choc fut probable- 
ment diflëré par l'arianisme, principale préoccupation du 
iv^ siècle. La querelle du péiagianisme commença avec le 
siècle suivant qui ne devait pas la voir finir. 

Pelage était unmoine^soit de l'Armorique, auquel cas il 
serait né sur la terre de Gaule, soit de la Grande-Bretagne, 
ce qui est plus vraisemblable. Son nom était Morgant , mot 
celtique dont Pelage paraît être la traduction. Morgant 
veut dire en gallois le rivage de la mer» Pelage sortit donc 
de l'Église bretonne, et l'ancienne Église bretonne avait 
ses origines au sein de l'Église grecque; là est le principe de 
la direction que reçurent les idées de Pelage. L'Église grec- 
que penchait , nous l'avons vu , du côté des œuvres et de 
l'action humaine dont il proclama l'importance. 

Pelage parait avoir é(é un saint homme; nous en pou- 
vons croire son plus illustre et son plus violent adversaire, 
saint Augustin, qui l'appelle un homme de bien, un homme 
digne d'éloges , bonum et prœdicandum virum.. C'était un 
moine d'un caractère assez paisible, enthousiaste des vertus 
cénobitiques, un homme de la trempe de Gassien;nous 

(1) Grégoire de Nysse appelle l'enfant : innocent ^ «twnf ojtatitoy. 

(2) Neander, Geichichte iler christtichen Heli§,^ t. H, p. 7OT. 
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verrons œ dernier figurer parmi les semi-pélagiens. On a 
de Pelage une lettre adressée à une religieuse nommée 
Demetrias ; il y exalte les mérites de la yie monasti^ 
que y et y censure vivement les désordres et Thypocrisie 
de certains moines. Tout» daite cette grave éptlre» annonce 
un esprit peu contemplatif , peu abstrait , qui attache un 
grand prix à l'exercice pratique des vertus chrétiennes. Le 
principal intérêt de Pelage parait avoir été un intérêt mo* 
rai. Ce qui lui mit les armes à la main, ce fut la crainte 
que ridée de la grâce, venant à prévaloir outre mesure, la 
moralité humaine en souffrit, et qu'en rabaissant trop la 
liberté on détruisit dans l'homme l'énei^ie de l'action. 
Peut-être n'eût-il jamais élevé la voix s'il n'eût été provo* 
que par quelques expressions de saint Augustin et notam* 
ment par cette prière : 

« O Dieu ! veuille ce que tu me donnes et donne*moi ce 
» que tu veux. » 

Pelage crut voir là un acheminement au iatalisme et 
une tendance qu'il fallait combattre. Personne n'était plus 
différent de Pelage que saint Augustin. Saint Augustin a 
raconté admirablement l'histoire de son âme et desacon- 
version. Après avoir lutté en vain pendant de nombreuses 
années contre ses sens » contre ses passions , contre tous les 
troubles et tous les doutes de son esprit , un jour, sous un fi- 
guier, il fut illuminé ; il entendit une voix et il crut. Ainsi, 
pour saintPaul la foi avait brillé dans unéciair surlaroutede 
Damas. Par là saint Paul et saint Augustin étaient prédispo* 
S(és à faire une grande part à l'inspiration soudaine, immé- 
diate, à l'action de Dieu. Contre cettetendanoe à représenter 
l'homme comme incapable de tout mérite, à l'écraser, pour 
ainsi dire , sous la main divine , s'élevait le moine Pelage , 
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auquel uno vie irréprochable et passée dans l'oxerdce 
des vertus les plus difficiles inspirait un sentiment pro» 
fond de la force que Dieu a donnée à l'homme. Pelage était 
un stoïcien du christianisme ; lui aussi trouvait que c'était 
un beau spectacle que Thomme luttant sous le regard de 
Pieu. 

Cependant, je le répète» il ne niait pas la grâce, mais il 
niait le péché originel , la corruption native de l'âme. 

Il disait que le péché d'Adam n'avait eu d'autre in- 
fluence sur sa race que celle du mauvais exemple. Selon 
Pelage y l'homme naît bon : c'est l'opinion philosophique 
de Rousseau, ce n'est plus le christianisme. Mais saint Au- 
gustin poussait à l'extrême l'opinion opposée ; non-seule- 
ment, disait»il, le péchéd'Adam acauséladéchéancedeto'ute 
sa postérité, mais la source même de l'existence est empoi- 
sonnée , l'homme naît de la corruption, la réprobation se 
transmet avec la vie. Ceci rappelait aux adversaires de 
saint Augustin qu'il avait été manichéen ; que , pour les 
manichéens , la matière était le principe du mal et la vie 
terrestre mauvaise en soi. Pelage affirmait que l'homme 
pouvait par Iui«même vouloir le bien et que la grâce l'aidait 
& l'accomplir. Mais saint Augustin n'admettait pas que 
l'homme pût vouloir le bien, pût avoir un bon mouve- 
ment, une bonne pensée, un bon désir. Tout, selon lui, 
vient de Dieu par la grâce. Saint Augustin proclama celte 
impuissance radicale de la volonté non-seulement à faire 
mais à désirer le bien , cette dure nécessité de pécher, dvim 
necemtan peccatum liabendL 

Pelage croyait fermement à la grâce , mais il prétondait 
que nous devons à Dieu la grâce de faire plutôt que celle 
de Wen faire , car nous pouvons mal employer ce qu'il 
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nous donne ; que Dieu, agissant sur nous soit par l;i nature 
extérieure, soit par la loi, soit par des motifs tirés de la mo- 
rale humaine , nous porte naturellement au bien. Il re« 
connaissait aussi une action surnaturelle , un secours im- 
médiat de Dieu, mais il soutenait que ce secours extraordi- 
naire était donné à Thomme selon ses mérites; que l'homme 
devait mériter la grâce pour l'obtenir, qu'il pouvait résis- 
ter par lui-même au mal , et qu'alors la grâce viendrait 
Taider à terminer la lutte. Saint Augustin ne voulait pas 
entendre parler de cette espèce de condition imposée à Dieu 
par l'homme , de cette influence que l'homme pouvait 
avoir sur la distribution de la gi^ce. L*iiomme ne peut pas 
mériter la grâce , disait-il , car sans elle il est incapable 
de tout mérite : qui île la possède point est par là hors 
d'état de s'en rendre digne. Saint Augustin , humiliant 
toujours la puissance humaine sous la puissance divine, 
voulait que la grâce dominât et précédât la volonté ; il vou- 
lait encore qu'elle fût donnée pour chaque action en parti- 
culier ; enQn il voulait qu'elle fût irrésistible , qu'on ne 
pût la repousser, indeclinabilis , insuperabilii. Que restait- 
il à la liberté humaine? 

Telles étaient les opinions extrêmes de saint Augustin p 
contre lesquelles s'éleva Pelage , tantôt sortant tout à fait 
de l'enceinte du dc^me chrétien et se plaçant sur le terrain 
de la philosophie, plus souvent cherchant à renfermer 
dans les limites du christianisme des opinions qui les dé« 
passaient. Pelage ne parait pas s'être jeté dans cette 
guerre avec beaucoup d'ardeur; mais il rencontra à Rome 
un homme plus violent que lui , un avocat habitué 
aux luttes du barreau, qui s'appelait Gclestius et dont 
la patrie était peut-être la même que celle de Pelage ; Ce- 
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lesûus fut Toiateur et le prédicateur du pélagianisme. Il 
alla en Afrique attaquer saint Augustin sur son pro- 
pre terrain; mais TÉglise latine détacha le diacre Paulin, 
de Milan , pour aller à Garthage tenir tête à Gelestius. 
Ayant affaire à la fois au clergé d'Afrique et au clergé 
latin représenté par Paulin^ Gelestius fut battu. En vain 
il allégua que l'Église avait toujours abandonné ces pro- 
blèmes à une libre discussion » il n'en fut pas moins 
condamné. Pelage n'avait encore pris aucune part aux 
débats. Quelques années après > en 415, il se trouvait 
en Palestine où il avait été attiré , comme Gassien» par 
le goût de la vie monastique à laquelle saint Jérôme 
donnait un si grand éclat dans ces contrées. G'est de 
Bethléem qu'il écrivit à Demetrias la lettre ascétique 
dont j'ai parlé; mais bientôt les questions qu'il avait 
soulevées furent lediercher dans sa solitude. Saint Jérôme 
quiy d'abordy l'avait bien accueilli) se prononça très-vive- 
ment contre lui , surtout parce qu'il crut reconnaître en 
Pelage des opinions analogues à celles d'Origène : or y 
après avoir été quelque temps sous l'empire des opinion^ 
d'Origène» saint Jérôme s'en était violemment détaché. Un 
autie ennemi vint fondre sur Pelage , ce fut Or(^. 

Orose 9 dont j'ai cité quelques phrases mélancoliques » 
était un jeune Espagnol plein d'ardeur et assez ignorant 
en théologie , séide de saint Augustin. Il attaqua Pelage 
avec une extrême violence, mais sans succès d'abord, car 
Jean> évêque de Jérusalem, qui n'avait aucune relation 
paniculière ni avec saint Augustin, ni avec les autres ad« 
versaires occidentaux de Pelage, prit hautement son parti ; 
Orose , qui ne savait pas le grec , parut une espèce de 
barbare pour lequel on ne montra pas beaucoup de con-> 



sidéralion, Jean témoigna^ aucontraire, à Pé)age une ex- 
trême déférence; il le ûtasseoir, bien que laïque^ parmi les 
prêtres au concile de Jérusalem ; ce concile reconnut Tor* 
tbodoxie de Pelage ; Orose et ses amis s'emportèrent ; 
comme on ne pouvait s'entendre, on pensa que, les 
deux partis appartenant à l'Église latine > il fallait en 
écrire au principal des évêques d'Occident, à l'évoque de 
Rome, Innocent. En attendant, un autre concile s'as- 
sembla en Asie, à Diospolis, et deux évêques du midi 
de la Gaule , l'évêque d'Arles et l'évêque d'Aix , y vin- 
rent combattre Pelage , mais ils ne triomphèrent point de 
leur adversaire. Nous avons les actes de ce concile : saint 
Augustin nous lésa conservés. Us prcNUvenI que Pelage était 
un sectaire peu opiniâtre ; il céda sur tous les points où il 
pouvait céder, et fut déclaré orthodoxe. Saint Jérôme se 
déchaîna avec beaucoup d'emportement contre ce concile 
qu'il appela un concile misérable, synodusnùsera^UU. Tom9 
les yeux se tournèrent alors veis l'évêque de Rome, lano- 
cent, chargé de prononcer s»ir ce grand démêlé. Gelui-ci , 
flatté peut-être de la déférence que lui témoignait l'É- 
glise d'Afrique, jusqu'alors assez rebelle acix; prétention^ 
de son siège, condamna Pelage. Mais au moment où le^ 
ennemis du moine breton croyaient leur victoire assurée. 
Innocent mourut; son successeur Sozime prit hauten^ei^ 
le parti de Pelage et adressa une lettre très sévère aux 
évêques d'Afrique» les blâmant d'avoir déclaré hérétique 
l'antagoniste de saint Augustin (i). 

Saint Augustin n'était pas homine à se laisser f idle- 
ment abattre. ^ y eut dans ce moment , à Rome , une 

(1) Voy. Wigger , Fersuch eic, t I, p. tOV. 
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sorte d'émeute organisée peut-être par les ennemis de Pé* 
lage y et en même temps saint Augustin obtint d'Hono- 
rius un rescrit impérial qui condamnait le novateur. 
L'évêque de Rome ne se trouva pas de force à lutter 
contre un parti si puissant à la cour et sur la place pu- 
blique : il céda. II écrivit > contradictoirement à sa pre- 
mière lettre , une encyclique dans laquelle il abandonnait 
et condamnait Pelage. Dès ce moment , ayant contre 
lui le pape et la chancellerie impériale, le pélagia- 
nisme se trouva dans une très -fâcheuse position; les 
évoques pélagiens furent déposés de leurs sièges en Ita- 
lie. Quelques uns tinrent tête à Forage : parmi ceux-ci 
on doit citer Julien d'Ëclanum , jeune Galabrois ardent , 
savant , spirituel , et l'adversaire le plus hardi de saint 
Augustin ; il se plaignait , au nom des autres évêques dé- 
posés , de ce qu'on les jugeait sans les entendre ; il s'é- 
criait : <c On enlève aux ^lises le gouvernail de la raison 
pour que le dogme populaire navigue à pleines voiles. » 
Malgré les réclamatîpns de Julien et l'opposition de quel- 
ques autres évêques , dès ce moment la cause du péla- 
gianisme était perdue. Elle fut condamnée » peu d'années 
après 9 au concile écuménique d'Ephèse. 

Hais dans l'intervalle s'était élevé le semi-pélagianisme; 
une épître adressée par saint Augustin à quelques moi- 
nes d'Afrique ^ donna naissance à cette nouvelle hérésie. 
Ces moines grossiers , prenant au pied de la lettre les 
expressions de saint Augustin , en concluaient que, 
puisque l'homme ne* pouvait faire le bien par lui-mô. 
me , Dieu ne le jugerait pas d'après ses œuvres. Plus 
la consiquencc était rigoureuse en apparence , plus elle 
dépluihait aux adversaires du pélagianisme. Saint Augus^ 
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tin se crut obligé d'écrire à ces moines pour leur fai^c. 
entendre raison et leur expliquer dans quelle mesure il 
fallait prendre ses idées. Mais il se s^vit encore d'expres- 
sions tellement absolues > que quelques ux^ sojaleyèrenl 
un grand nombre d'objections parv^i l^e derg^ très -éclairé 
de ia Gaule méridionale. On ne s'en étonnera ppint si on 
lit les derniers écrits tfaéologiques de saint Augustin, Le 
dogme de la prédestination , conséquence inévitsd)}edesoii 
système sur ia grâce , ne fui pas d'abord énoncé par lui 
avec la dernière rigueur ; noais à la fin de sa vije il tira 
sans mâiâgement ces conclusions désdantes : « Dieu a 
prédestiné, avant la création du monde , les uns au sa- 
lut » les autres à la damnation ; Dieu pouvais les pea*dre 
tous , car tous sont également coupables en Adam; par 
bonté y il veut bien en ^uvei quelques uns , il sauve cei^x 
qu'il aime ; les autres , il les punit dans sa cdére« On ne 
peut ajouter un seul ii^dividu au nombre déterçiiné des 
élus. Les élus persévèrent nécessairement ; ils ne saturaient 
tomber ; ils arrivent au baptême » ils arrivent à l'évangile» 
ils arrivent au salut ; s'ils s'^Sffent , leurs ei^cès même 
leur sont utiles , et Dieu s'en sert pour les conduire à la 
perfection.» Ces opinions, au moins sous cette forme, n'ont 
jamais été complètement admises par l'Église catholique ; 
ainsi', il est permis, sans blesser personne, de se lais- 
ser aller au sentiment que fait naître dans l'âme de Tbis- 
torien un résultat pareil. Quoi ! être parti d^rÉyangile de 
Jésus , être parti de la charité , de l'amour universel des 
hommes, et être arrivé peu à peu, par l'emportement do la 
dialectique, à ces effroyables conclusions de saint Augus- 
tin! il y a là de quoi soulever l'âme et la contrister. Ce 
soulèvement involontaire , des hommes trcs-saints et jus- 

T. U. 5» 
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que-là très-orthodoxes de la Gaule méridionale réprouvè- 
rent. Gassien , qui avait passé dix ans de sa vie dans les 
solitudes de la Palestine et de la Thébaïde , qui s'y était 
rassasié, pour ainsi dire, du spectacle des vertus chrétien- 
nes , ne put accepter cette théorie qui lui semblait devoir 
détruire toute vertu. Et que servait d'immoler ses pas- 
sions, défaire de sa vie une longue pénitence? c'était peine 
inutile si Ton ne se trouvait pas dans le nombre déterminé 
des élus. Or , cette conséquence qu'avaient tiré les moi- 
nes d'Afrique, les hommes du midi de la Gaule la tiraient 
également. Us disaient : Pourquoi nous efforcer de prati- 
quer la vertu ? Si nous sommes au nombre des élus , Dieu 
saura bien nous sauver , notre salut ne nous regarde pas. 

Une telle conclusion embarrassait les évoques et les doc- 
teurs de la Gauk ; alors Gassien et quelques autres ton- 
tèrent un compromis. Sans aller aussi loin que Pelage 
et rejeter avec lui le péché originel , ils voulurent com- 
poser avec l'inflexible saint Augustin. Hais l'esprit ri- 
goureux et intraitable de ce grand docteur s'obstinait 
toujours à aller jusqu'au bout et jusqu'au delà de ses 
principes. Augustin écrivit aux Gaulois , et les Gaulois lui 
répliquèrent. 

Enfin , dans cette Gaule qui , en général , lui était con- 
traire , il trouva un appui dans la plume de saint Prosper 
d'Aquitaine. 

Nous voici , du pélagîanismé , arrivés à l'histoire du 
semi-pélagianisme. Nous ne sortirons plus do la Gaule« 
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HISTOIRE PU SEMt-PÉLAGlANISMË GAULOIS. 



Soulèvement d'une grande portion dn clergé de la Oaule contre 
qaelqnet expref fions de taint Augnstln. — Saint Augustin 
pose la prédestination absolue. — Il est soutenu par Hilaire 
et saint Prosper. — Saint Prosper attaque Cassien et saint 
Vincent de Itérins. — Celui-ci censure la prédestination. — 
Scûnt Prosper s'adresse au pape qui ne se prononce pas ex 
plicitement. -r Triomphe du semi-pélagianisme dans la Gaule 
méridionale. — Faustus de Riez ; concile d'Arles — Opinion 
contraire ; Itucidus i le Prœdestinatus, — ILa querelle se ral- 
lume. — Modération du pape Hormisdas. — Pacification gé- 
nérale opérée par les soins de saint Césaire au concile d'O- 
range. — Le semi-pélagianisme et la prédestination absolue 
sont également condamnés. 



Gomme la réponse de saint Augustin aux moines d'A- 
drumet, en Afrique, a été l'origine du semi-pélagianisme , 
je dois revenir sur cette réponse ; ces moines ayant été 
surpris de quelques expressions de saint Augustin touchant 
la prédestination et la nécessité de la grâce pour vouloir 
le bien , saint Augustin s'était hâté de leur écrire pour 
tâcher de leur faire mieux comprendre sa pensée et pour 
défendre ses principes des conséquences qu'il n'était 
que trop logique d'en tirer ; telle fut l'occasion de son 
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traité de correptione et gratiâ , de la répréhension et de la 
grâce. Nulle part , peut-être , saint Augustin n'a exprimé 
avec une plus implacable rigueur le dogme de la prédes- 
tination. On a fait honneur à son bon sens politique , 
d'une inconséquence dont son esprit^ dialecticien jusqu'à 
l'extrême ^ n'était pas capable. On a dit qu'après avoir 
posé les prémisses , il n'avait pas osé tirer les conclu- 
sions , et que , bien qu'on pût induire de ses opinions 
la prédestination absolue , il n'en avait pas déduit celte 
conséquence (i). 

A cela il y a une réponse de saint Augustin lui-même. 
Les moines d'Adrumet lui avaient dit : « Ou nous sommes 
au nombre des élus prédestinés, par conséquent impecca- 
bles , et certains de notre salut , ou nous s#mmes réprou- 
Tés ; dans ce cas^ priez pour nous, mais ne nous faites pas 
de réprimandes (correptiones) ; ce serait peine perdue. » 
L'objection était pressante ; saint Augustin répond ainsi : 
€ N'argumentez pas de la grâce contre la réprimande , ni 
de la réprimande contre la grâce , parce qu'une juste 
peine est due au péché , et qu'à cette peine appartient une 
juste répréhension qui est employée médicalement , même 
quand le salut du malade est incertain. De sorte que si 
celui qu'on reprend appartient au nombre des prédestinés, 
la réprimande lui sera une peine salutaire ; s'il n'ap- 
partient pas au nombre des prédestinés, la réprimande sera 
pour lui une punition et un tourment (2). » ' 

Saint Augustin admet donc la prédestination ; selon lui, 
dans le cas où l'on n'est pas au nombre des élus, la répri- 

(1) M. Guîzot , Histoire de la cixfiliiationfrancaiae, 

(2) De correptione et gratid , ch. XI V« 



SEHI-PÉLAGIANlftlIB GAULOIS. SI 

mande ne saurait être un moyen d'amélioration morale , 
c'est un simple châtiment, un tourment dès ce monde pour 
les rejetés , en attendant Tenfer qui , ce semble , devrait 
suffire. 

Voici un passage plus clair encore et plus énergique : 
« Tous ceux qui ont été, par une très-juste disposition de 
la providence divine » connus d'avance (prescift), prédes- 
tinés (prœdestinati), appelés, justifiés, glorifiés, non-seule- 
ment ceux qui ne sont pas ressuscites, mais ceux qui ne 
soi)t pas nés sont déjà les fils de Dieu et ne peuvent nulle- 
ment périr (!)..• Judas a été choisi pour l'œuvre à laquelle 
il était propre par celui qui sait se servir du mal môme pour 
le bien , afin que, par son œuvre damnable, fût accomplie 
cette œuvre excellente pour laquelle le Christ était venu au 
monde. Ainsi, quand nous entendons ces paroles : « Ne 
vous ai-je pas choisi tous les douze , et l'un de vous est un 
démon , )> nous devons comprendre comment ils ont été 
choisis, soit par miséricorde, soit par jugement : ceux-là 
il les a choisis pour obtenir son r^;ne sur la terre, et celui-ci 
il l'a choisi pour répandre son sang (2). » 

11 y a quelque chose de bien sombre dans cette idée , et 
le christianisme peut s'étonner de Judas , choisi de toute 
éternité par Dieu pour commettre le plus grand des cri- 
mes , pour répandre le sang de son fils. 

La puissance irrésistible de la grâce est énoncée dans 
plusieurs endroits du même ouvrage et entre autres dans le 
passage cité plus haut. Saint Augustin vers la fin de sa vie 
croyait donc à la prédestination absolue; il n'avait pas tou- 
jours pensé ainsi; entraîné par la discussion, il en était venu 

(1) ^c correptione et gratid, ch. vni. 

(2) Ibid.^ ch. VII. 
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h voir dans les hommes, ou des élus désignés de toute éter- 
nité par Dieu pour être sauvés^ quoi qu'ils fassent^ ou des mi- 
sérables choisis de toute éternité pour être damnés^quoi qu'ils 
fassent ou plutôt parcequ'ilsne peuvent faire rien autrechose 
en ce monde que s'y damner. C'est contre ces opinions que 
protesta le semi-péiagianisme. Nous verrons au dénoue- 
ment de la querelle que si le semi-pélagianisme a été con-* 
damné sur plusieurs points au concile d'Orange, heureu- 
sement Je puis le dire Jes opinions violentes qui l'avaient 
provoqué ont été condamnées dans le môme concile ; seule- 
ment, on s'est donné garde de les attribuer à saint Augustin , 
mais il suffit d'ouvrir ses derniers écrits pour les trouver. 
Quand le petit ouvrage dont je viens de tirer quel- 
ques phrases très -significatives arriva dans la Gaule, les 
études latines y florissaient, et les études grecques y 
avaient imprimé un grand mouvement inteliectueL 
La Gaule méridionale était peut-être alors, la portion 
la plus cultivée de l'Empire; elle renfermait beaucoup 
d'hommes savants, éloquents , indépendants de toute in- 
fluence de la part d'une Église étrangère , comme était 
pour eux l'Église d'Afrique, à laquelle l'Église de Gaule 
n'avait nulle raison de se croire inférieure. Les propositions 
énoncées par saint Augustin choquèrent naturellement un 
grand nombre d'esprits distingués, de personnages vénéra» 
blés par leur science et leur vertu. 

Les partisans décidés de saint Augustin , ceux qui non- 
seulement l'admiraient comme la Gaule et le monde, mais 
le suivaient jusqu'où pouvait l'entraîner l'emportement 
de sa dialectique , s'émurent en voyant le mauvais ofi<?t 
que produisait, sur ce que le clergé gaulois avait de 
plus illustre , ee dernier écrit du grand docteur. Deux 
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des hommes les plus dévoués à saint Augustin qui fus- 
sent en Gaule» lui écrivirent à ce sujet : Tun était saint 
Prosper d'Aquitaine et l'autre s'appelait Hilaire (1). 

Dans la lettre de saint Prosper et dans celle d'Hilaire^ on 
voit l'importance de cette opposition à saint Augustin qui se 
formait dans le midi de la Gaule; tous deux parlent avec 
respect des adversaires qu'ils lui dénoncent , tous deux 
déclarent que ces hommes professent une très-vive ad- 
miration pour son génie ; seulement , ils ne peuvent le 
suivre aussi loin qu'il voudrait lesconduire« Saint Prosper 
avoue qu'il n'y a plus en Gaule que quelques amateurs 
intrépides de la doctrine de saint Augustin ; qu'ils ont 
beaucoup à faire pour résister à ces adversaires graves, sa« 



(1) Un petit volume imprimé a Bruxelles en 1673, contiennes traités 
d'Augustin les plus favorables à la prédestination , accompagnés do 
différents témoignages, dans le même sens , empruntés a d*aotres au- 
teurs. Dans ce recueil , dû évidemment à une main janséniste (on le 
voit à la préférence donnée à certains traités et à certaines citations), 
on a commis une méprise, que je crois volontaire, en confondant notre 
Hilaire avec saint Hilaire d*Arles.GeUe confusion est d*autant plus sur- 
prenante que saint Hilaire d'Arles était un de ceux que scandalisait 
la doctrine absolue de saint Augustin, n était sorti de Tabbaye de 
Lérins d*où sortirent les principaux champions du semi-pélagianisme, 
entre autres le célèbre Faustus , évêque de Riez. Dans l'épUre même 
que saint Prosper adresse à saint Augustin pour lui apprendre quelle 
impression avait produit dans la Gaule son dernier ouvrage , parmi 
ceux que cet ouvrage a mécontentés , il cite saint Hilaire d'Arles. Or , 
il est impossible que le même homme que mécontentaient les doc- 
trines de saint Augustin lui ait écrit la lettre qui est à côté de 
celle de saint Prosper, lettre qui émane évidemment d*un partisan 
outré de saint Augustin dont il se dit le disciple ; on ne pouvait donc 
le confondre avec saint Hilaire d'Arles. C'est une petite ruse de parti 
assez grossière , qu'il est bon de si^ater. 
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irants, pieux^cldi, comme les moines d'Adrumet, disent: 
é Mais alors à (juoi sert la venu? à quoi sert là prière? à 
» quoi servent les bonnes œuvres, puisque tout cela ne 
» peut rien contre Une prédestination immuable de toute 
» éternité? » 

' Saint Augustin répondit par un traité sur la Prédeitinor 
tion des sainte , adressé à Hilaire et à Prosper ; il y con- 
serve un ton de modération qui contraste avec le ton 
que plus tard prit saint Prosper lui-même, surtout dans 
son âpre poème {in ingrates). Ce poëme fut composé peu de 
temps après l'époque de cette correspondance avec saint 
Augustin, vers Tan 430. J'en parlerai avec détail; je ne 
puis interrompre par un aussi considérable épisode l'his- 
toire du semi - pélagianisme dans la Gaule. Le poème 
de saint Prosper résume d'une manière vive le débat 
dont à cette heure nous suivons chronologiquement les 
vicissitudes. Bientôt après , saint Prosper écrivit un opus- 
cule intitulé : Adversus collaîorem. Sous ce nom, il at- 
taque un homme que nous connaissons déjà, et que 
nous connaissons sous des rapports qui devraient , ce 
semble , éloigner de lui le soupçon d'hérésie. Gassien , le 
vertueux ascète, le fondateur de l'abbaye de Saint- 
Victor à Marseille et de la vie çénobitique dans la Gaule 
méridionale , saint Gassien (1) y apporta en même temps 
le semi-pélagianisme. G'est dans une de ces conféren- 
ces consacrées à raconter ses voyages dans les solitudes 
de TÉgypte, ses entreliens avec leurs pieux habitants , c'est 



(1; Gassien ii*a pas toujours porté ce titre. Au xiv* siècle» le pape 
Urbain V fil graver sur le vase d'argent qui contenait la tête du seint- 
pélagien : saint Cassien. 
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dans une de ces édifiantes conférences; la treizième, qu'il a 
déposé les germes de cette opinion tant attaquée ; c'est là 
que saint Prosper a été la combattre dans son principe. Ne 
croyez pas que Gassien niât le péché originel , qu'il se mit 
par là, comme Pelage , en dehors du christianisme ; lui , 
reconnaît la corruption de la nature, la nécessité de la 
grâce. Seulement le cénobite qui avait passé sa vie au mi- 
lieu des prodiges de la volonté humaine, qui lui avait vu 
accomplir les œuvres morales les plus difficiles , ne pou- 
vait refuser toute puissance à cette même volonté ; il ne 
voulait pas accorder que nous fussions entièrement incapa* 
blés de commencer le bien ; à cela près , il était d'ac- 
cord avec saint Augustin. Il convenait que l'homme pou- 
vait seulement désirer de &ire le bien, mais non l'accomplir 
sans la coopération de la grâce. Gassien voulait seulement 
que l'homme pût aspirer à la possibilité défaire le bien, et 
alors , disait-il , la bonté de Dieu envoie la grâce pour 
l'aider et pour le Conduire au but où, de lui-même, 
il ne serait jamais arrivé. La prétention semble modeste ; 
les expressions de Gassien le sont aussi. Selon lui, la 
grâce ne nous est pas accordée nécessairement selon nos 
mérites , ce qui serait enchaîner la puissance et la libé- 
ralité de Dieu, mais il peut se faire qu'un bon senti- 
ment naisse dans notre nature où Dieu l'a placé (car 
Gassien retrouve Dieu là même où n'intervient pas la grâce). 
Il peut advenir que, par l'excellence que Dieu a mise dans 
noire nature et que la chute d'Adam n'a pu complètement 
anéantir, nous nous trouvions capables de quelques bons 
mouvements, et que ce soit pour Dieu un motif d'accorder 
librement sa grâce ; de sorte que souvent , dit-il , la 
grâce précède et qu'il peut arriver aussi qu'elle suive un 
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élan de notre cœur vers le bien (1). Cette faible étincelle , ce 
pieux désir, ce mouvement incertain de notre coeur, ce 
soupir vers le bien , c'est précisément ce que les augusti* 
niens ne voulaient point accorder. 

Gassien est pénétré d'un tendre sentiment do la bonté 
divine. Ce sentiment trop oublié dans toute la discussion 
lui dicte ces touchantes paroles ; 

c Et pour comparer à la clémence incomparable de notre 
créateur quelque chose de mortel , non qui T^aleen ten*- 
dresse mais qui lui soit un peu semblable en bonté : 
une tendre et soigneuse nourrice qui a porté longtemps un 
petit enfant à son sein, puis qui, un jour, commence à lui 
apprendre à marcher, d'abord lui permet de se traîner sur 
lesmains> ensuite de se dresser et de faire un pas après 
l'autre , le soutenant par la force de sa main droite. Bien- 
tôt, l'abandonnant un moment, si elle le voit chanceler elle 
le saisit soudain , le redresse s'il tombe ou prévient sa 
chute, ou même, le laissant tomber légèrement, le relève 
ensuite. Mais lorsque, se fortifiant, il est arrivé de Tentance 
à la jeunesse, elle lui impose quelques poids à porter, quel- 
ques travaux à accomplir , non pour écraser , mais pour 
exercer sa vigueur, et lui permet de lutter avec ses émules, 
A combien plus forte raison ce père céleste de tous les 
hommes ne sait-il pas qui il doit porter dans le sein de la 
gr&ce , qui il doit exercer en sa présence à la vertu par le 
libre, arbitre de la volonté ; et cependant il aide celui qui 
travaille, il écoute celui qui l'appelle, il ne délaisse pas 
celui qui le cherche et souvent il nous sauve d'un péril 
ignoré (2). i> 

(1) Co//d£. XniyO. XI. 

(29 CoUat, xni) c» XIV. 
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Inspiré par le môme sentiment de la bonté divine , Cas- 
sien s'élevait fortement contre ceux qui disaient que Dieu 
n'a pas voulu que tous fussent sauvés : ciOn ne peut prétendre 
sans un grand sacrilège (1), dit^il^ que Dieu ait voulu 
sauver non tous les hommes mais une partie des hommes.» 
C'est ce que saint Prosper ne put lui pardonner. 

En voilà y je pense , assez pour qu'on puisse se former 
une idée précise du triple point de vue des pélagiens, des 
semi-pélagiens et des augustiniens. Un auteur allemand 
exprime assez bien en ces termes la différence des trois opi^ 
nions (2) : Pour saint Augustin , dit-il , l'homme en ce 
monde est mort, pour Pelage il est sain, pour lessemi- 
péiagiens il est malade. 

Quia raison? Pascal, qui était pourtant janséniste, a 
dit que la maladie était l'élat naturel du chrétien. 

Cependant, au milieu de cette lutte, le principal acteur 
disparut de la scène: saint Augustin mourut; il mourut 
avec cette fermeté d'âme qu'il avait montrée toute sa vie , 
et que soutenait , que redoublait peut-être ce qu'il y avait 
dans ses principes d'inflexible et d'absolu. Beaucoup de 
grands caractères du christianisme ont été ^ il faut le dire» 
trempés fortement par ces idées de la grâce et de la prédesti- 
nation, comme on voit les Orientaux puiser une indompta- 
ble résolution dans leur fatalisme ; Port-Royal tout entier 
est là pour l'attester. Le jour de la mort de saint Augustin, 
les Vandales entraient dans Hippone. Le grand consomma- 
teur de la doctrine chrétienne venait d'expirer ; désormais 

(1) Sine ingenti sacrilegio, ColL xiii , ch. vu. 

(2)Vl^igger, f^ersuch einer pragmatiçhen DanieUung der/iugusti' 
nianismus uad Ptla^anittims, 
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TÉglise était assise sur sa base, elle pouvait recevoir les 
Barbares. 

Saint Prosper» resté presque seul pour défendre les idées 
de saint Augustin» ne perdit pas courage ; il s'adressa au 
pape Gélestin et lui demanda de condamner les loups ca- 
chés qui infestaient TÉglise, comme un autre pape avait 
condamné les loups qui la dévoraient à visage découvert, 
désignant ainsi^ en style de controverse, les semi-pélagiens 
venus après les pélagiens. Bien que Gélestin, comme la 
plupart de ses prédécesseurs et de ceux qni l'ont suivi , se 
rattachât dans l'ensemble aux idées de saint Augustin , ce- 
pendant, de même aussi que plusieurs autres papes, il 
évita de se prononcer pour les assertions les plus tranchées 
de cette doctrine, et, sans désigner les semi-pélagiens, il se 
contenta d'écrire qu'il réprouvait les nouveautés qu'on 
voulait substituer à l'antique tradition de l'Église ; les 
semi-pélagiens, qui ne se trouvaient pas nouveaux et qui 
trouvaient au contraire nouvelles les expressions et quel- 
ques unes des idées de saint Augustin et de saint Prosper, se 
gardèrent de s'appliquer les paroles vagues de Gélestin. 
Un autre docteur , à qui l'épithète de saint n'a jamais été 
disputée, se prononça aussi contre les doctrines de la 
prédestination : ce fut saint Vincent de Lérins. Il publia 
dans la première partie du v*" siècle un petit traité , 
espèce de résumé et de conclusion des principales dis- 
cussions et des principales hérésies qui avaient jusque-là 
partagé et agité l'Église. Dans ce traité , qui contient la so- 
lution de toutes les difficultés et le dernier mot de toutes 
les controverses , et qui est en général d'une orthodoxie 
rigoureuse , les opinions augustiniennes sont peu mena- 
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gées (1). On n'en sera pas surpris si Ton se rappelle d'où 
est sorti saint Vincent de Lérins ; son nom le dit : il est 
sorti de cette illustre abbaye de Lérins qui a fourni» pen- 
dant le ir* siècle» à la Gaule méridionale tant de grands 
hommes, d'évêques , de saints illustres, et aussi , il faut le 
dire, les principaux appuis du semi-pélagianisme. Saint 
Vincent de Lérins paraît être ce Vincent qu'attaque saint 
Prosper dans son traité intitulé : ObjecHones Vincentumœ» 
L'auteur de ce délicieux éloge de la soUiude, si cher aux 
habitants de Port-Royal, saint Ëucher, avait sur la grâce des 
opinions bien différentes des leurs, car il était aussi au nom- 
bre des iemi'pélagiem : il en fut de même de Satvien , 
l'homme le plus éloquent du v* siècle, de Valerianm, évo- 
que de Gen^sium , de l'historien ecclésiastique Gennade , 
enfin du célèbre Faustus, évêque de Riez, sur lequel nous 
reviendrons bientôt. 

Après que Prosp^ et Hiiaire eurent disparu , les hommes 
que je viens de nommer et quelques autres encore, donr- 
nèrent , dans le midi de la Gaule , un grand essor et 
de grandes chances de succès au semi-péla^ianisme; il 
n'avait alors aucun adversaire distingué, et il avait en re« 
vanche des défenseurs qui l'étaient beaucoup. Ce fut vêts 
ce temps que parut un ouvrage dont Tauteur n'est pas 
connu , mais était bien probablement Gaulois , car la Gaule 
fut le théâtre unique de ces discussions , l'Orient n'y prit 
aucune part; la question était trop psychologique, trop 

(1) Daos le chapitre Xxiv, Yinceot de LérîDs censure Tivement ceux 
qui font Dieu auteur du mal, en supposant que sa prédétermi nation 
nous y porte inrinciblement. Dans le xxyi«, il combat Tidée de la pré- 
destination des élus. y. Wi^ger, f^er^uch, etc., t. II , p. 214, 
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humaine pour intéresser la théologie orientale qui aimait 
à creuser l'essence et les rapports des personnes divines. 
L'ouvrage dont je parle est celui qui porte pour titre : De la 
vocation des gentils y de vocatione gentium* Son auteur pré- 
sente les idées de saint Augustin en les adoucissant le plus 
possible par l'expression ; il cherche à composer avec 
le semi'pélagianisme sans capituler avec lui. Ce ne sont 
plus les anathèmes de saint Prosper , c'est le manifeste 
prudent d'une opinion qui n'est pas en force et qui a be« 
soin dé ménagements pour se iaire accepter. 

Nous arrivons enfin à celui qui , plus que personne > 
servit la cause du semi^pélagianisme gaulois > à Faus* 
tuSy évêque de Riez, et né en Angleterre comme Pelage» 

Une circonstance de la vie de Faustus dut l'attacher à 
l'opinion semi-pélagienne , ce fut son séjour à Lérins : il y 
avait d'abord été moine > puis abbé. A l'époque où il était 
à la tête du monastère de Lérins , il eut une querelle avec 
Tévêque duquel dépendait l'abbaye. C'est un des premiers 
exemples de ces luttes entre les abbés et les évoques , qui 
tiendront une si grande place et joueront un si grand rôle 
dans la période qui va s'ouvrir. Ce fait atteste le dévelop- 
pement qu'avaient déjà pris au milieu du v"" siècle les éta- 
blissements monastiques, et montre l'importance du mo- 
nacbisme en Gaule comme institution , comme puissance, 
La force d'une institution aussi bien que d'un peuple se 
révèle par la guerre. 

Faustus est célèbre par un traité sur une question qui 
tient à la philosophie autant qu'à la théologie : la question 
de la matérialité de l'âme. 11 se prononce nettement avec 
Cassien contre l'opinion qui reconnaît d'autres êtres incor- 
l^i'eis que Dieu. Je renvoie le lecteur à l'intéressante 
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leçon de M. Guizot sur cet ouvrage et sur la réponse de 
Mammert Glaudien. La discussion y étant très-bien analy- 
sée, et le sujet du traité étant en dehors de la querelle pi^la* 
gienne, je suis doublement dispensé de m'en occuper ici. 

Faustus donna un ascendant considérable à son parti dans 
la Gaule. II combattit un défenseur outré de la prédestination, 
nommé Lucidus.Ghoqué des opinions de ce Lucidus, qui lui 
semblaient conduire au fatalisme des païens et au maniché* 
isme, Faustus, en reconnaissant lachutedeThomme, ad* 
mettait le concours de la volonté et de la grâce ; il se révol- 
tait contre l'idée de la prédestination absolue , et ne voulait 
d'autre prédestination qu'une prescience divine, prévoyant 
ce que la liberté de l'homme accomplit ; enfin, il voulait que 
le Christ fût mort pour tous. L'évêque de Riez fit assembler 
un concile dans la grande ^lise d'Arles, et ce concile con- 
damna textuellement le dogme de la prédestination. On 
a encore une lettre de Faustus à Lucidus, dans laquelle 
se dessine très^nettement la nuance des opinions Bemi- 
pélagiennes ; il l'engagea tenir le chemin moyen , la route 
royale, entre ceux qui 'le poussent vers la droite et ceux 
qui l'entraînent vers la gauche : il dit anathème aux deux 
opinions extrêmes; anathème à l'opinion de Pelage qui 
prétend que l'homme naît sans péché et peut se sauver par 
ses propres eflbrts, anathème aussi à celui qui affirme 
qu'un vase de honte ne peut devenir un vase d'honneur; 
anathème enfin à celui qui ose soutenir que le Ghrist n'est 
pas mort pour tous les hommes et n'a pas voulu les sauver 
tous. 

Mais la cause dé la pi-édestination absolue n'était pis 
abandonnée } ce fut même alors qu'elle produisit son plus 
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violent manifeste : le traité qui porte le nom de Prœdesti- 
natus et qu'un semi-péiagien a publié en l'accompagnant 
d'une réfutation. 

Ce court passage donnera une idée de l'incroyable doc- 
trine contenue dans le Prcedestinatus. 

Gomme pour désespérer toute âme fidèle ^ après avoir 
opposé à Judas, qui était admis à la présence et aux &àtxer 
tiens du sauveur , Paul qui ravageait l'élise de Dieu , à la 
chute du premier l'élection du second» l'auteur ajoute : 

€t Que crains tu » toi qui es plongé dans le péché ? si 
Dieu t'en a jugé digne tu seras saint; et pourquoi toi qui 
es saint vis -tu dans l'inquiétude , comme si cette inquié- 
tude pouvait te servir d'appui ? Si Dieu ne veut pas que tu 
tombes , tu ne tomberas pas 

» Crois-tu y toi qui es saint et qui te donnes tant de peine 
pour ne point tomber, toi qui es occupé nuit et jour de 
prières > de jeûnes , de lectures de la Bible et de toutes 
sortes d'exercices pieux, crois -tu que toiis ces efforts 
produiront ton salut? Prétends-^u être jamais plus saint 
que Judas? Cesse ^ à homme ^ cesse ^ te dis -je, de foo- 
cup&r uniquement de la vertu et confie ''toi entièrement à 
Dieu. » 

Il n'est pas étonnant que de telles conséquences aient 
soulevé de nombreux adversaires contre les dogmes augus- 
liniens ; les défenseurs de ces dogmes n'avaient jamais dit , 
il est vrai , qu'il fallait s'abstenir de faire le bien et d'évi- 
ter le mal , mais saint Augustin avait écrit les lignes terri- 
bles que j'ai citées plus haut, dans lesquelles il établissait 
la prédestination de Judas au meurtre, et au meurtre d'un 
Pieu. Le marseillais Gennadius appliquait à saint Augustin 
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cette sentence de Salomon : Eh parlant beaucoup tu 
n'éviteras pas le péché (i). 

Ainsi» dans le commencement de la seconde moitié du 
V siècle, vers 460 et 470, le semi-pâagianisme triomphait 
dans la Gaule et n'avait guère contre lui, depuis la mort de 
Pirosper, que des adversaires inconnus, tels que l'auteur 
de la vocation des gentils ou des écrivains dont l'exagération 
nuisait à leur cause, tels que l'auteur du Prœdestinatus. 
Hais un incident survint qui releva la fortune du parti de 
saint Augustin. Nous avons déjà eu l'occasion de le remar- 
quer ; à cette époque tous les points du monde chrétien 
se touchaient, et ce qui se passait à une extrémité de l'Église 
retentissait soudain à toutes les autres. Des évêques d'A- 
fiique chassés par les Vandales se réfugièrent en Sar- 
daigne ; le plus savant et le plus célèbre d'entre eux était 
saint Fulgence. Ge poste avancé de l'Église africaine vint en 
aide aux opinions sorties du sein de cette Église et qui com- 
mençaient à être en péril dans la Gaule. En même temps , 
aux bords delà mer Noire, aune autre extrémité du monde 
romain , quelques moines , dans un couvent de Scy thie , 
avaient lu l'ouvrage de Faustus , et cet ouvrage avait ranimé 
sur ce point éloigné l'incendie de la discussion. Ces moines 
p^iaisaent avoir été des Barbares, d'opinions violentes et de 
mœurs brutales. Ayant envoyé une députation au pape 
Hûrmisdas pour lui dévoiler les erreurs de Faustus, leur^ 
députés se comportèrent si peu théologiquement qu'on fut 
ob|igéde)es mettre en priscm* Le pape se plaignild'eux très- 
fortement et déclara qu'on ne pouvait rien faire d'hommes 



(1) In multiloqaio non effugies peocatum. V. Neander, Gcsch. der 
chrUtUchen Religion und Kirche^ t. XHy p. V09. 

T. JI. 3. 
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anssi turbulents ; que lui*inôine avait eu toutes les peines 
du monde à s en délivrer. Blalgré le peu de poids que de 
pareils auxiliaires devaient apporter dans la discussion , 
ils eurent cependant une certaine importance ; ils établirent 
une communication entre leur pays et les évêques africain» 
réfugiés en Sard^igne ; ils colportèrent pour ainsi dire la 
querelle renouvelée, d'un bout de TÉgliseà Tautre, et 
par eux elle se ralluma sur un terrain très-étendu. Dans cet 
épisode de Thistoire que nous traçons , ce qui est à remar- 
quer , c'est d'une part le ton modéré de Fulgence, qui con- 
traste avec la violence des moines scythiques , et de l'autre 
la sagesse de langage et de conduite qui, cette fois, comme 
tant d'autres, caractérisa Tévéquede Rome« Dans sa réponse 
aux dénonciations des moines, il se borne à dire que les au- 
teurs semi-pélagiens, comme Faustus et Gassien, ne font pas 
autorité dans l'Église ; qu'il faut prendre dans leurs écrits 
ce qui est bon et laisser ce qui est mauvais. Il oppose 
ainsi une grande retenue de paroles et de procédés aux 
violences qu'on voulait lui imposer. Dans toute cette 
discussion , ce fut le rôle constant de l'Église de Rome. 
Elle avait une grande horreur du pélagianisme ; mais 
elle était souvent fort embarrassée de certaines expres- 
sions et de certains amis de saint Augustin. Elle évi- 
tait toujours avec un grand soin de prononcer des mots 
tels que prédeêtination , irrésistibilité de la grâce, im- 
peccabilUé dez élus , expressions que saint Augustin et son 
école, n'épai^naient pas. L'Église de Rome, à cette époque 
où son autorité commençait à grandir dans l'Occident , 
suivait déjà le système d'habileté , de mesure, de tempé- 
raments qui a présidé presque toujours à ses conseils. 
Malgré le déchaînement des moinçs de Scythie « malgré 
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roppofthion modérée de saint Fulgenoe , malgré la désap- 
probation modérée du pape Hormisdas , à la fin du y* siè- 
cle les écrits de Faustus jouissaient encore /l'une grande 
Imputation ; on les lisait baucoup dans le midi de la Gaule ; 
nous le savons par Sidoine Apollinaire. Entièrement étran*" 
geXf en sa qualité de bel esprit pro&ne» aux discussions théo* 
logiques , bien qu'il fût destiné à devenir un évoque et un 
saint, et n'estimant que les succès dont l'importance se 
mesure au nombre des lecteurs, Sidoine complimentait 
Faustus sur ce genre de succès (1). 

Cependant le semi-pélagianisme touchait à sa un , et 
celui qui devait dore les débats allait paraître ; c'était 
saint Gésaire d'Atles> sur lequel j'aurai l'occasion de re- 
venir. Césaire était un homme excellent , d'une grande 
simplicité de cœur , tout pratiqué , peu dialecticien , 
peu savant , conduit uniquement dans cette affidre par un 
vif désir de pacification et de coùcorde. Il réunit , 
en 529, le concile d'Orange , et , dans cette assemblée , 
fat terminée la querelle qui , depuis près de cent ans , 
agitait la Gaule et divisait l'Église. Les conclusions du con- 
cile sont très-remarquables : Pelage y est condamné , beau- 
coup des opinions de Gassien et de Faustus y sont con- 
damnées; cet arrêt passa pour un triomphe complet de 
l'augustinianisme ; mais je crois reconnaître le bon sens , 
l'esprit vraiment moral , vraiment chrétien de saint Gé- 
saire à certaines omissions et à certaines réserves qu'on 
peut remarquer dans les actes du concile qu'il présida. 
Quant aux omissions , il n'est pas parlé de la prédestina- 
tion , de l'irrésistibilité de la grâce, del'tmpeccabilité des 



(1) Sid. Apoll.» Ép. tx , 1. DL 
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élu9 ; d'autres opinions 4e saint Augustin y sont oon- 
saaées , mais celles-là sont sagement passées sous silence. Il 
y a plus y apY^ le canon du concile et avant la signature 
des évoques» se trouve une protestation portant « que tous 
ceux qui sont baptisés , après avoir reçu la grâce avec 
Taide et la coopération du Christ , doivent et peuvent , 
s'ils s'y appliquent sincèrement > faire ce qui est néces^ 
saire pour le salut... Que non - seulement le concile ne 
cr<Ht pas que quelques uns aient été prédestinés au mal 
par Dieu , mais que, s'il existait des hommes qui eussent 
une telle opinion, illes anathématiseavec horreur. » Ainsi^ 
dans ce concile qui condanmait les doctrines des semi« 
pélagiens et qui approuvait dans son ensemble la doo« 
trine de saint Augustin , par des omissions significatives 
et par des protestations très-explicites , certaines portions 
de cette doctrine , celles précisânent qui avaient le plus 
chpqyé les semi-pélagiens raisonnables, étaient réprouvées 
en termes sévères. Ainsi fut terminé ou plutôt ajourné ce 
long débat , . car il devait renaître. 

Mous avons conduit jusqu'à sa fin l'histoire de la troi«- 
àèjne grande hérésie. Remarquez un progrès curieux : 
la première, le gnosticisme, fut une opposition au chris- 
tianisme , formée en dehors de lui ; un gnostique n'é- 
tait pas un chrétien. La lutte était entre le principe chrétien 
et je ne sais quels principes empruntés à diverses phi« 
losophies > à diverses religions antérieures et étrangères 
au christianisme. Dfans la seconde hérésie, la question 
fut transportée au sein du christianisme; un arien est 
un chrétien. Puis, la .|)61émique a fait un pas de plus, 
toujours vers le centre de la foi chrétienne ; et toujours 
aussi les dissentiments sont moins profonds , toiQOttKB4es 
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dissidents se rapprochent plus de ceux qu'ils combattent. 
Dans le pélagianisme et surtout dans le semi-pélagianis* 
me, les nuances qui séparent Thérésie et Torthodoxie 
soDt bien Itères , bien douteuses y puisque la décision 
déflnitive de TÉglise condamne un peu les deux partis. 

Telle est la marche des choses : le christianisme a com^ 
, mencé par se séparer énergiquement de ce qui n'était pas 
lui. Ensuite il a rejeté de son sein ce qui , tout en étant 
lui , pouvait Tentraîner hors de lui , sur la pente de la 
philosophie et du déisme ; il a repoussé Tarianisme. 
Après ces deux épurations , il restait encore un élément 
humain dans la religion , un principe rationnel qui pou-i 
vait , sinon renverser la foi , du moins af&iblir son. em- 
pire , diminuer sa puissance ; TÉglise Ta combattu et 
s'est prononcé pour ce qui augmentait l'autorité de la 
foi; mais elle Ta fait avec plus de modération , parce 
que l'opposition était moins radicale et la dissidence 
moins profonde. Les gnostiques étaient des ennemis , les. 
ariens des adverssdres , les pélagiens et surtout les semi-. 
pélagienSy des amis égarés. L'énergie décroissante du 
principe hostile au principe chrétien atteste que le chris-i 
tianisme a triomphé , çt que le monde lui appartient dé%. 
fioxmais. 
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8a wim» —8* oonfcMMB. — SîngoUèM mèpriie. — • OhroniqiM émi 
wmbait Protp«r.— FlAoe donnéf^ ans èvè n eintnto, non lelon leur 
importanoe. — - Bzemplet.— Foême nir Im Oràoe. -— Iiui^ag» 
▼îol«Bt. — ZiuuBgiiralîon 4e le taprénietie 4e liome. — Oon^ 
f^UMB ▼olonleire. — ArgumcnUitioB omelle.— Foètie tombre. 
*— OonpereÎMm eveo divers enlevèf modemef : Fesoel , 
Wfolf , Betpuet , SenrdfJoue , ^90(1 Reoine. 



L'ouvrage le pHis important , au moins spus le cappors 
littéraire , que la querelle du semi-pélagianisme ait (ait 
naître , c'est le po$me de saint Prospei? contre les ingrats 
c'est-i-dire 1^ ennemis de la grâce ; o^ peut le considérer 
comme le réquisitoire de ce procès célèbre. 

Saint Prosper était né en Aquitaine , à la fin du qua- 
trième siècle ; on aurait sur sa vie plus de détails qu'on, 
n'en possède si deux petits poSmes ayant pour titre , l'un 
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Âd uxarem ntam, l'autre. De Providentiâ , qui lui ont été 
eouyeot attribués, lui appartenaient véritablement ; le con- 
traire est à peu près démontré , œmme nous le verrons en 
parlant .de ces poèmes (i). Ge qui lui appartient , c'est un 
^it en prose , intitulé Confession; je le mentionne ici , 
parce qu'il a été, pour la plupart des biographes de saint 
Prosper, Toccasion d'une singulière méprise. L'auteur y 
parle d'une captivité qu'il a éprouvée, mais cette expres- 
sion , comme on le voit par celles qui suivent, est purement 
métaphorique : l'auteur rappelle le tçmps où , conduit 
par la multitude des vices, dans les déserts de l'Egypte,, 
loin de la maison du père, des compagnons pervers l'ont 
vendu à l'enchère du péché, à L'encan de la mort (2). Évi-r 
déminent» il veut peindre l'état de son âme livrée et vendue 
aux passions avant d'être affranchie par la grâce ; ce qui 
le prouve, c'est ce qu'il ajoute : « J'ai été esclave non par la 
subjection du corps, mais par les sueurs de l'âme. » De cet 
état moral, on a fait une véritable captivité parmi lesBar^ 
bares, captivité qu'il faut rayer de la biographie de saint 
Prosper. 

Cette biographie se réduit alorsà bien peu de chose. Nous 
savons seulement que , vers 428, il avait quitté l'Aquitaine 
pour la Provence , qu'il y prit avec Hilaire le parti de saint 
Augustin contre les semi-pélagiens, surtout contre ceu^ 
de Marseille, à la tête desquels était Gassien. Ge fut bien-y 
tôt après qu'il composa son poème destiné à &ire préva-^ 
loir les idées et à confondre les adversaires du grand théolor 
gien d'Hippone ; puis vint sa réponse aux évêques gaulois 



(1) V. Uv. u , ch. IV. 

(a) Saint Prosper, Op., éd. mX i p. 7fl7-68, 
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quiavaieat, disait-il, calomnié saint Augustin, en ei|rayam 
de ses ouvrages un certain nombre de propositions que 
saint> Prosper soutenait ne pas s'y trouver. Ces matières 
sont si difficiles qu'il est souvent malaisé de s'entendre,, 
même sur un point de fait , sur ce qu'a pensé un auteur , 
sur ce qui est ou n'est pas dans un livre. Saint Prosper s'ef- 
forçait de prouver que les opinions qu'on disait extraites de 
saint Augustin ne se trouvaient pas dans ses ouvrages , 
exactement comme les opposants du xvii* siècle niaient 
que les fameuses propositions fussent dans Jansénius. Le 
zèle de saint Prosper ne s'en tint pas là ; toujours armé 
pour la même cause » il écrivit contre saint Vincent de 
Lérins, et répondit aux doutes de quelques prêtres génois; 
enfin , lui-même f ira de saint Augustin un certain nombre 
de propositions dont il fit un recueil en prose, et dont il 
mit une partie ea vers, sous le titre d'Épigrammes. Il com- 
posa 200 de ces épigrammes qui ne ressemblent point à 
celles de Martial. 

Un seul des ouvrages de Prosper n'appartient pas à ces; 
luttes , c'est sa Chronique. Au sujet de cet ouvrage , la pre- 
mière des innombrables chroniques qui pulluleront au 
moyen âge , je rappellerai comment on est arrivé graduel- 
lement à l'aridité du récit par la prédominance tou- 
jours croissante de l'abréviation. La chronique de sain^ 
Prosper se compose de deux parties ; dans l'une il abr^e 
ce qui était déjà très-suffisamment succinct : la chronique 
d*Eusèbe et celle de saint Jérôme. Puis il place à la suite de 
cet abrégé d'Eusèbe et de saint Jérôme une histoire de sa 
façon , qui est presqu'aussi concise que l'abrégé ; le tout 
ressemble à ces annales du moyen âge, où les événe-: 
monts les plus importants sont indiqués avec une brièveté 
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idésoilanté , et où Ton trouve en revanche une mention as* 
sez étendue d'incidents tout à fait indignes d'être rapportés 
par l'histoire. Ainsi , au sujet de la conquête de la Gaule 
par César , et de son expédition en Gcradanie , saint Pros« 
per se contente de cette ligne qui est inexacte dans sa briè- 
veté : c César passe le Rhin , dévaste la Germanie , soumet 
» la Gaule. » Voilà une guerre de dix ans bien sommai- 
rement rac(mtée; mais si Prosper n'a donné qu'une ligne 
à César , il en donnera quinze à Pâage. Il oubliera des 
faits essentiels , mais il n'oubliera pas qu'une colombe de 
feu a paru dans le ciel ; il n'oubliera pas l'huile qui es 
scMTtîp de terre et a coulé tout un jour , symbole de la grâce 
du Christ appliquée aux gentils. Remarquons le choix du 
miracle qui nous ramène encore à l'idée favorite de Pros- 
per , à l'idée de la grâce. 

Je passe au poème qu'il a consacré à établir et à défendre 
cette idée telle qu'il la concevait. Je vais analyser rapide* 
n^ent ce poème , en citer quelques passage^ et en comparer 
quelques parties avec di£GSrents morceaux empruntés à des 
auteurs modernes de notre nation y qui ont traité le même 
sujet que Prosper : tels que Nicole , Pascal, Bossuet, Bour- 
daloue et Louis Racine. 

Dès les premiers vers s'annonce l'extrême violence qui 
inspirera la polémique de Prosper ; il écrit contre lessemi^ 
pélagiens , après la grande victoire remportée sur les 
pélagiens leurs pères , afin , dit-il , que la tête empoison- 
|iée du serpent écrasé ne palpite phis (1) ; Pelage est une 
fX)uleuvre qui vomit un langage empesté. Or, Pelage était 
un saint moine, à la mcxaUlé duquel saint Augustin lui- 

(1) Née eaput attriU virosam palpitet anguU. 
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même a rendu justice. Saint Prosper ne fut pas un adver* 
saire aussi généreuse. 

Après œ début trop peu charitable, Prosper expose les 
idées de Pelage dans toute leur crudité philosophique. Nous 
ayons vu que la nation absolue de la chute et Taffirma- 
tion que la grâce était due au mérite de Thomme détrui- 
saient complètement le dogme chréti^. On connaît l'apos- 
trophe audacieuse adressée à Dieu par Rousseau dans l'élo- 
quente profession de foi du vicaire savoyard : 

% J'ai fait tout ce qiie j'ai pu pour atteindre à la vérité, 
mais sa source est trop élevée ; quand les forces me man- 
quent pour aller plus loin, de quoi puis-je être coupable? 
C'est à elle d'approcher.,. » 

Pelage était presque aussi hardi ; saint Prosper l'accuse 
de dire que les promesses de la révélation sont dues à un 
QOeur droit , débita rectU. Le pélagianismQ est voisin du 
déisme ; l'hérésie et la philosophie se touchent de près. 
Puis saint Prosper raconte rapidement l'histoire de la dé- 
faite des pélagiens. Là sont quelques vers remarquables y 
la suprématie du si^e de Rome n'avait pas été , que je 
sache y proclamée d'une manière si explicite et aveciyàe 
emphase aussi solennelle^ 

« Rome , le siège de saint Pierre, qui, devenue la tôte.du 
monde à cause de l'honneur qu'on rend à Tapôtre, tient 
par la religion tout ce qu'elle ne possède plus par les ar-r 
ines(i). » 

On ne pourra guère en dire phis dans la suite ; c'est déjà 



(1) Sedes RomaPetrif quœ pastoraîis hotioris^ 

Fada caput mundop quidquid non possidet amiis 
MpUgione ienet. 
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h Rome moderne, la Rome papale , qui domine par la re- 
ligion le monde que Tandenne Rome possédai! par les ar- 
mes. L^assertion est un peu anticipée, mais elle signale ou 
I^utôt elle annonce un grand fait, c'est que Rome ya se 
placer réelleraent i la lêle du monde, aij^ moins du monde 
occidental , faeta cafM wundo. 

Au V* siècle , le temps de Tempire n'est pas encore venu 
pour Rome, mais cet empire se prépare. Dans ce siècle, les 
prétentions rivales des si^;es épiscopaux furent définitives 
ment subordonnées par le concile de Chalcédoine à cel- 
les des quatre grands métropolitains de Rome , de Gons-. 
tantînople, d'Antioche, d'Alexandrie, qui reçurent exclusi- 
vement le titre de patriarches ; dès ce moment , l'ambition 
de la suprématie épiscopale ne fut plus possible que 
pour ces quatre sièges placés au-dessus des autres. 
On sait leurs destinées ultérieures : Antioche et Alexan- 
drie se perdirent dans le naufrage de la civilisation orien-, 
tak ; Gonstantinople lutta longtemps, pour mieux dire.ne 
céda jamais , et finit^ar se séparer au ix* siècle. Romç 
était seule en Occident, et l'Occident devait être le tbéS^tre 
de la civilisation moderne ; Rome se trouva naturellement 
à la tête de cette civilisation au destin de laquelle soi\ as-, 
cendant a longtemps présidé. Du vT siècle au xvi*, Rome a. 
eu son miUeimm , ses mille ans de puissai^pe incontestée ; 
l'époque où nous sojpoimes parvenus dans oette histoire est 
le point de départ de ce règne de mille ans, et les vers de 
saint Prosper peuvent en être considérés comme la poé- 
tique inauguration. 

Après avoir salué l'Église de Rome t il raconte comment 
les Églises d'Orient ont condamné Pelage. Ici Prosper ou- 
blie que le concile de Jérusalem et le concile de Diospolis 
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ayaieni absous Thérésiarque. Les ternes outrageants abon- 
dent toujours : Pelage est une brute , bestia , comme plus 
loin les pélagiens sont appelés des bétes farouches en dé- 
lire (i), des Tases dé colère , des souffles de maladie, des 
semences de mort (2), parce qu'ils ne raisonnent pas comme 
Prosper sur la grâce. En revanche , sa muse s'incline avec 
respect devant les docteurs orthodoxes, devant saint Jérôme» 
le précepteur du monde^ mundi magister, et surtout devant 
saint Augustin. 

On n'est pas surpris de trouver ici un magnifique éloge 
du docteur de la grâce : 

« Tes livres se sont répandas comme des fleuves par tout llimivers.ft 

Flumina librorum mundum effluxere per omnem. 

Vers majestueux quimontre, par une grande image, Fin- 
fluenée de saint Augustin sur le monde chrétien. 

Saint Prosper passe des pélagiens aux semi-pélagiens, et, 
par une tactique assez ordinaire aux [Partis, il s'efforce, con- 
tre la vérité historique, de confondre les uns et les autres. En 
général on aime assez à mettre sur le compte de ses adver- 
saires les exagérations de leurs amis. Prosper fait adresser 
par les pélagiens auxsemi-pélagiens une prosopopée perfide. 
Les premiers disent aux seconds : « Nous sommes fugitifs, 
errants, baniiis de partout, et nous venons à vous, car 
nos dogmes sont les vôtres. » Puis les pélagiens se tournant 
vers TÉglise : 

(1) Insanas feras , y. 100. 

(2) V. 6». 
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c Vous nous avez oondamnés , condamneE donc aussi 
ces hommes qui pensent comme nous , qui cependant » à 
cette heure» remplissent l'%lise et , dans des villes illustres, 
répandent nos opinions parmi les peuples. » 

Les adversaires personnels de saint Prosper et particu- 
lièrement Gassien et les autres Marseillais sont évidemment 
désignés ici. 

Dans le second livre, saint Prosper attaquant de plus près 
les opinions des semi-pélagiens , met dans leur bouche 
une profession de foi qui paraît assez raisonnable : « I^a 
grâce appelle tous les hommes et veut le salut de tous. 
La grâce ne se dérobe à personne , mais elle aide qui veut 

être aidé Il y a une liberté égale pour toutes les âmes i 

en persistant dans la voie on peut arriver au terme (i). » 

Ces doctrines semblent plausibles ; mais saint Prosper 
ne se laisse pas séduire à ce qu'elles ont de sensé et répond 
avec son emportement ordinaire : 

c Et vous voulez qu'on croie à de pareilles absurdi- 
tés(2)! » 

S'enfonçant de plus en pliis.dans ses flombres panées, il 
emprunte la réfutation de» «emi-pélagiens aux exemples 
les plus terribles de la prédestination divine ; exemples sur 
lesquels il s'arrête avec une prédilection sinistre : « Il y a 
des nations qui ne connaissent pas la grâce, que la grâce a 
négligées, qui sont assises dans les ombres de la mort ; main- 
tenant l'Évangile s'est répandu dans diverses parties du 
monde, il n'est pas encore partout ; avant qu'il se fût ré- 
pandu , il y avait des hommes «n grand nombre qui péris- 

« 

(i) y. livre II , T. SttS. 

(3) Et credi tam stulta cupîi ! 
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saient dans la condamnation et la mort. » t)éveloppânt 
son dogme favori de la damnation , il trouve certains 
accents qui ne manquent pas d'une ëneiigie lugubre. L'har- 
monie même de Jses Vers e^t barbare comme les idées 
qu'ils expriment: 

Magnaque pars est 
Quœ sedet in tenehris mortis» 



• • • •• 



Et quos 
Gratia negUxit , degentes mortis in umbrd. 

Poursuivant ses adversaires de son argumentation impi- 
toyable, il leur dit : 

« Dieu est tout puissant : s^il avait voulu sauver tous les 
hommes il les aurait sauvés. » 

Et il triomphe! 

Chez un grand poôte de nos jours une parole semblable 
s'élève vers Dieu : 

Tu pouvais à longs flots répandre sans mesure 
Un bonheur absolu , 



Tu le pouvais sans doute , 
Tu ne l*as pas voulu ! 



Mais le morceau où se trouvent ces vers est intitulé Le 
désespoir. 

Prosper tire de la miséricorde divine elle-môme un ar- 
gument pour la réprobation de ceux à qui la grâce est re* 
fusée. II raisonne ainsi : « Vous prétendez que la grftce est 
donnée en raison du mérite ; mais Dieu a souvent sauvé 
ceux qui n'avaient aucun mérite. » 
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Odieux abus de l'idée de la charité divine ! Sans doute la 
miséricorde de Dieu peut s'étendre à ceux qui ne la méri- 
tent paSy mais est-ce une raison pour qu'il la refuse à ceux 
qui s'en sont rendus dignes ? argumentation impie ! N'est- 
ce pas un sophisme sacril^e celui qui invoque la sura- 
bondance de cette miséricorde prodiguée gratuitement aux 
hommes, pour établir une surabondance de rigueur que 
repousse l'esprit de l'Évangile? 

Prospermet dans la bouche de ses adversaires ces propo- 
sitions qu'il trouve monstrueuses : 

« Dites y si vous l'osez , qu'il y a eu des saints depuis le 
commencement du monde; que ces saints ont plu à 
Dieu (i). Osez dire que les enfants ne naissent pas souillés. » 

Il se complaît dans cet aigument tiré des enfants qui 
naissent damnés, et y revient ailleurs ; il a soin d'insister 
sur ce que le mérite des pères ne peut profiter aux en- 
fants ; et c'est celui qui admet l'opinion hétérodoxe qui , 
au reste, est dans saint Augustin, d'après laquelle, non- 
seulement le péché d'Adam a souillé sa race, mais de plus, 
nous portons la peine du péché de toutes les générations in- 
termédiaires entre Adam et nous ; c'est cet homme qui a 
toin de déclarer que les bonnes actions des pères sont 
perdues pour les enfhnts , poussant ainsi à ses dernières li- 
mites la solidarité du péché et rejetant avec horreur celle 
de la vertu. Aux opinions plus humaines qu'il reproche si 
aigrement à ses adversaires, Prosper oppose sa profession 
de foi rigoureuse sur la grâce ; il tsàt des efforts incroyables 
de style pour exprimer le dogme dans toute son âpreté. Il 
accumule les contrastes les plus frappants, les contradic- 

(1) V.500. 
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Uons tûéïoe, rien n'est pour lui assez expressif > assez tria- 
ient. 

« Si on ne court pas vers elle on n'arrive pas à elle (la 
grâce); c'est donc par le chemin que nous arrivons au che- 
min ; sans la lumière personne ne peut voir la lumière ; 
chercher la vie , si l'on n'a pas la vie, c'est la mort(l). » 

Ici. le langage se tourmente et se fatigue à exprimer l'im'^ 
possible , comme l'esprit à le comprendre. 

Le troisième chant n'eçt qu'une reproduction des ai^u-^ 
ments du second ; je ne veux pas ennuyer le lecteur de 
cette polémique, il me suffit d'en indiquer les principaux 
traits. 

Dans le quatrième chant , Prosper arrive à cegrtaines 
conséquences que son point de vue entraîne nécessai- 
rement. Ces conséquences, que nous retrouverons plus tard 
diez Pascal et ses amis de Port -Royal , c'est le mépris 
de la science , de l'esprit , des arts , des lois , de la so- 
ciété , de la vie... On se souvient avec quelle hauteur» 
qud dédain sublime et outré Pascal traite les choses 
humaines. Ge dédain des sciences , des arts , de Tes- 
prk , est déjà dans saint Prosper ; il abat durement la 
sagesse humaine qui croit en elle et qui s'aime (2), qui 
s'admire dans les dilërents arts qu'elle enfante, parce qu'en 
ses coiyectures sublimes elle chiche les choaes cachte, 

(t) Per que ^sarn nisi curratur nqn Uur ^d. (^mmt 
JSr^o ad iterper iterferimur , sine lumine lumen 
JYemo videty vitant sine vitâ inquirere mors est, 
V. 562. Dans le dernier vers , 11 faut Ih-e sine et dod i/^ <}u« 
porte le texte de rédition de 1711 , p. 158. 

(â) Crédit amatque suum munài sapientia sensum, 
Innumeras sese claram mirata perartes* 
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parce qu'elle a perfectionné Tart de la parole et a institué 
des lois pour les cités ; parce qu'elle connaît le ciel , les as-^ 
très, prédit les éclipses. Et le poète conclut par ce vers 
plein d'amertume : 

Qu*elle est belle à ses propres yeux , el que sa vanité est grande en 
touteè choses (1) ! 

Avant de finir, sainit Prosper fait un effort pour ne pas 
abandonner la liberté morale qu'il voudrait concilier avec 
son dogme favori de la prédestination ; l'efibrt n'est ni très- 
soutenu , ni très-heureux. Après quoi, il termine par une 
sorte de quiétisme né de l'abiiégation de la volonté humaine; 
Prosper est cotiduit à miépriser les œuvr^^ à les considérer 
comme choses serviles, puisque pour lui la volonté môme 
estservCy suivant l'énergique expression de Luther, S6n;um 
arbitrmm. Cette opinion qui est contraire à l'active moralité 
du christianisme devait naturellement se produire chez les 
oontemplatife d'Orient. En effet, il y a dans l'Inde et dans la 
Perse des sectes qui professent le mépris des œuvres. Sans 
pousser ce mépris j usqu'àu quiétisme de quelques sectes chré- 
tiennes, et surtout au quiétismie beaucoup plus outré des 
sectes orientales, saint Prosper est jeté bien avant sur cette 
route par ses opinions qui tendent au fatalisme ; il place à 
la fin de son poème une prière à Dieu, dans laquelle il lui 
demande « que l'œuvre servile se repose, que la volonté di- 
vine opète eh nous et non la nôtre (2), » c'est-à-diro que 
l'action de l'homme soit détruite. 

Le Pater né dit pas cela ; il dit seulement : Que ta vo- 

(1) Quàm speciosasibi est et quàm vanescit in ipsis! y. 865 75. 
(SI) Optts ut servile quieseat, v. 1000. 

T II. 4. 
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lonlé soit faite dans le ciel er sur la terre. L'Évangiie pre»;- 
crit à rhomme de se soumettre à Dieu , imn de s'anéantÎF 

en Dieu ! 

Ce qui précède peut suffire a faire connaître la poésie 
de saint Prosper. Chez-lui , le langage est souvent aussi 
dur que les dogmes ; ce qu'il y a dans sa foi de lugu- 
bre et de désespérant communique à ses vers je ne sais 
quelle couleur sombre ; on dirait parfois un reflet livide 
de l'enfer. 

Les mômes opinions reparaissant dans un temps plus 
heureux et professées par de plus beaux génies, leur ont 
inspiré des pages sublimes. Il est curieux d'y retrouver 
un caractère analogue à celui du triste poëme de saint 

Prosper. 

Au xvii* siècle, le jansénisme s'est constitué Thérilier et 
le représentant des doctrines de saint Augustin. Je sais que 
les adversaires des jansénistes n'admettent pas cette pré- 
tention ; ce qui est certain, c'est que l'analogie entre saint 
Augustin et Port-Royal est assez grande pour avoir fait illu- 
sion à des hommes comme Pascal , Nicole et Arnaud , et 
cette illusion, si c'en est une, j'avoue que je la partage en- 
tièrement : or, pour comprendre à fond Pascal, pour se 
rendre compte de sa pensée intimCj^ il faut nécessaire- 
ment le rapprocher de ceux qui , à une autre époque, ont 
cru ce qu'il croyait. Si on l'aborde en partant de notre 
temps, de nos préoccupations toutes différentes, de nos 
discussions qui ont aussi leurs subtilités, on ne saisira que 
la partie pour ainsi dire extérieure de son génie; mais 
on ne connaîtra pas le mystère douloureux de son inteW 
ligence, le redoutable secret de son âme. Ce qui le faisait 
intérieurement frémir et trembler, ce qui lui inspirait 
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ce double sentiment de mélancolie profonde et d'éner- 
gie indomptable et presque désespérée , c'était sa manière 
de voir sur un ou deux points de controverse dont on serait 
tenté de renvoyer l'étude à la scbolastique. Je crois qu'il y 
a un grand avantage à passer par le dogme pour arriver 
à l'étude des ouvrages de Pascal. Il faut, pour les appré- 
cier, avoir habité le monde théol0giquç où se débattait 
ce puissant esprit. Et d'où lui serait venu, si ce n'est 
de ses terribles opinions sur la grâce, ce mépris pour 
la volonté , cette horreur du moi humain , ce triste plai- 
sir qu'il prend souvent à l'humilier sous là main de 
Dieu et à ne le relever par moment que pour l'écraser 
et le précipiter ? L'abîme qu'il voyait sans cesse puvert 
à ses côtés , n'était-ce pas l'abîme de ces questions for<^ 
midables au fpnd desquelles étaient la prédestination et 
l'enfer? Outre ces traits généraux du génie de Pascal , 
pour lesquels je n'ai pas besoin de citer d'exemple , parce 
qu'ils sont présents à l'esprit de tout le monde , parce 
qu'il suffit d'ouvrir les pensées pour les retrouver, il en est 
d autr^ qui stppartiennent encore plus à ce qu'on pour* 
rait appeler la nature théologjique de l'écrivain, et qui 
sont parfaitement conformes à ceux que vient de nous pré- 
senter saint Prospei*. 

Dans les admirables Lettres provinciales, à côté de la 
meilleure, de la plus ingénieuse raillerie , on tombe sur 
des pages où les mêmes idées, qui inspiraient à Técri- 
vain barbare du v^ siècle des violences qui nous ont 
révoltés, en inspireront d'aussi odieuses au fin railleur, 
au grand écrivain du xvu* siècle. 

Je lis dans la onzième lettre écrite aux RR. PP. jésuites ; 
< Ne prétendez donc pas, mes pères, de faire accroire 
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au monde que ce BoIt une chose indigne d'un chrétien 
de traiter les erreurs avec moquerie; puisqu'il est aisé de 
faire connaître à ceux qui ne le sauraient pas , que cette 
pratique est juste , qu'elle est commune aux pères de TÉ* 
glîse et qu'elle est autorisée par l'Ecriture, par Fexemple 
des plus grands saints et par celui de Dieu môme. 

nCar ne voyons nous pas que Dieu hait et méprise les 
pécheurs tout ensemble, jusque-là même qu'à l'heure de 
leur mort , qui est le temps où leur état est le plus dé- 
plorable et le plus triste , la sagesse divine joindra la mo- 
querie et la risée à la vengeance et à la fureur, qui les con- 
damneifa a des supplices éternels , in interitu vestro ridebo 
etsubiannabo, et les saints agissant par le même esprit en 
useront de même , puisque, selon David, quand ils verront 
la punition des méchants , ils en trembleront et en riront 
en même temps, victebuntjustiet timebunt et super eum ru- 
debunt. Et Job ea parle de même : ïnnocensmbsannabiteos.ï^ 
Passe pour Job qui était un juif ou un arabe , mais un 
thrétien! Pascal continue ainsi : 

€ Hais c'est une chose bien remarquable sur ce sujet que 
dans les premières paroles que Dieu a dites à l'honune de^ 
puis sa chute, on trouve un discours de moquerie et une 
ironie piquante selon les pères. Car après qu'Adam eut dé- 
sobéi dans l'espérance que le démon lui avait donnée d'être 
tait semblable à Dieu , il parait par l'Écriture que Dieu 
en punition ^le rendit sujet à la mort, et qu'après l'avoir 
réduit à cette misérable condition qui était due à son pé- 
ché , il se moqua de lui en cet état par des paroles de risée : 
« Voilà l'homme qui est devenu comme l'un de nous. )» 
Ce qui est une ironie sanglante et sensible dont Dieu le pi- 
tjuait vivement^ . • . 
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Nicole , Texoellent Nicole , homme de mœurs aussi 
douces que pures , dira : « Le monde entier est un lieu de 
supplices^ où Ton ne découvre^ par les yeux de la foi,L 
que des effets effroyables de la justice de Dieu ; et , si nous 
voulons nous le représenter par quelque image qui en ap- 
proche y figurons-nous un lieu vaste, plein de tous les ins- 
truments de la cruauté des hommes , et rempli , d'une 
part, des bourreaux, et, de l'autre, d'un nombre infini, 
de criminels abandonnés à leur rage. Représentons-nous 
que ces bourreaux se jettent sur ces misérables ; qu'ils 
les tourmentent tous , et qu'ils en font tous les jours pé-. 
rir un grand nombre par les plus cruels supplices ; qu'il 
y en a seulement quelques uns dont ils ont ordre d'épar-i 
gner la vie ; mais que ceux-ci même n'en étant pas assu- 
rés, ont sujet de craindre, pour eux-mêmes, la mort qu'ils 
voient souffrir à tous moments à ceux qui les environ^ 
nent , ne voyant rien en ceux qui les en distingue (1). » 

Ainsi voilà ce monde transformé en uiie salle de tortures, 
et la majorité des bomn^es livrée à un dieu btourreau. Il me 
semble que le sentiment humain et chrétien se soulève natu- 
rellement dans les âmes en présence de pareils tableaux; que 
la conscience repousse également et le dieu.de Nicole qui 
massacre , et le dieu de Pascal qui raille ses victimes. 

Une grande sûreté de pensée a sauvé quelques hommes 
supérieurs des périls de ces questions glissantes : lisez Iç 
traité Da libre arbitre de Bossuet ; Bossuet se plongç 
hardiment dans toutes les ténèbres du problème ; il y 
apporte une incroyable vigueur d'espri^t et une merveil; 

(1) Essais de^ Morale , !•' Tolume. Delà crainte de Dieu, ohâp. V^ 
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leuse puissance de langage. En présence de cette diffi- 
culté qui semble insoluble : concilier la providence et la li- 
berté, Bossuet parvient à lui échapper par ce qu'on pour- 
rait appeler un miracle de logique. 

« Nous connaissons clairement toutes les vérités que 
nous venons de con^dérer. C'est renverser les fondements 
de tout bon raisonnement que de les nier, et enfin tout 
est ébranlé, si on les révoque seulement en doute ; et toute- 
fois oserons-nous dire que ces vérités incontestables n'aient 
aucune difficulté? .... Et &udra-t-il que nous tenions en 
suspens ces premières vérités que nous avons vues, sous 
prétexte qu'en passant plus outre nous trouverons des cho- 
ses que nous avons peine à concilier avec elles ? Raisonner 
de cette sorte c'est se servir de sa raison pour tout confondre. 
Concluons donc enfin que nous pouvons trouver dans les 
choses les plus certaines des difficultés que nous ne pou- 
vons vaincre : et nous ne savons plus à quoi nous en tenir, 
si nous révoquons en doute toutes les vérités connues que 
nous ne pourrons concilier ensemble , puisque toutes les 
difficultés que nous trouvons en raisonnant , né peuvent 
venir que de celte source , et qu'on ne peut combattre 
la vérité que par quelque principe qui vienne d'elle. 

3) Quand donc nous nous mettons à raisonner, nousddvons 
d'abord poser comme indubitable que nous pouvons con- 
naître très-certainement beaucoup de choses dont toute- 
fois nous n'entendons pas toutes les dépendances ni toutes 
les suites. C'est pourquoi la première règle de notre lo- 
gique y c'est qu'il ne faut jamais abandonner les vérité une 
fois connues, quelque difficulté qui survienne, quand on 
veut les concilier , mais qu'il faut au contraire, pour ainsi 
parler ^ tenir toujours fortement comme les deux bouts de 
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ia ebaiqe y quoiqu'on ne voye.pas toujoufs le milieu par 
où renchaînement se ccnUnue. » 

La force du f^nie de Bossaet le souUent au-dessus de 
ces abîmes ; guidé p^t la reotiiude de son esprit » Bourda- 
loue (1) passe à oolé d'eux ^ns y (cmber. 

Il repousse la piédeslination absolue avec d'autant 
plus d'éneigie qu'il est jésuite » et par là peu favorable 
aux doctrines jansénistes. 

Bourdakme se garde d^attaquer saint Augustin ; il met 
tout sur le compte de Calvin. 

« Si dooc, €D me parlant de Dieu , on m'en fait une image 
qui me le représente comme un dieu cruel » comme un 
dieu qui ne m'a créé que pour me perdre , comme un 
dieu qui attache mon salut à des choses que je ne puis 
faire et qu'il ne v^t pas me donner le pouvoir de faire, 
déterminé toutefois à me punir si je ne les fais pas ; en un 
mot comme un dieu qui dispose tellement de ses créatu- 
res, qu'il n'y a point de père, pour peu équitable et pour 
peu sensible qu'il soit, qui n'eût honte d'en user de même 
à l'égard de ses enfants ( car c'est l'idée qu'en donnait Cal- 
vin, et la piédestinatioi), dans les maximes de sa secte, ren* 
fjçrmait tout cela)«... » 

Quand on voit Bourdaloue se retourner tout à coup vers 
Calvin pour pouvoir attaquer à l'aise la prédesti cation 
qu'il ne veut pas voir dans saint Augustin, s'il était per* 
mis de donner place ici à un souvenir si frivole, on pense- 
rait à Chrysale^ dans les Femmes savantes^ se retournant 
yers Mise et lui disant : 

C'est k vous que je parle , ma sœur. 
(1) Carême de Bourdaloue , sermon sur la prédestinatioq. 
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La modification que peut faire subir aux idées la nature 
de l'esprit qui les conçoit , parait bien dans un ouvrage 
dont le sujet est le môme que celui du poëme de saint Pros- 
per, et dont l'auteur a souvent imité et traduit même en 
partie le poète aquitain ; je veux parler du poème de Racine 
le fils sur la grâce. Louis Racine était très-jeune lorsqu'il 
écrivit cet ouvrage ; les débats sur la question s'étaient ral^ 
lûmes au commencement du xviii^ siècle^ à l'occasion de 
la célèbre bulle Unigeniius. Ils étaient alors dans toute leur 
ardeur y et le jeune popte qui , malgré les avis prudents , 
trop prudents de Boileau , ne pouvait résister au désir de 
faire des vers 9 bien qu'il s'appelât Racine, eut l'idée de 
traiter ce sujet qui, à cette époque , était redevenu de cir- 
constance. D'ailleurs il était entraîné de ce côté par des tra- 
ditions domestiques : Racine et Boileau tenaient de près à 
Port-Royal ; une partie de la famille de Racine s'y était re- 
tirée , entre autres, la sœur sainte Thècle, sa bonne tante, 
qui s'afnigeait tant de lui voir composer des comédies. Ra- 
cine le fils avait , au nom dp son père , une expiation ^ 
faire de la trop spirituelle lettre sur le théâtre. Jeune en^ 
core , avec cette âme douce et tendre qui se peint 
d'une manière si touchante dans ses écrits , Louis Racine 
essaya un poème sur la grâce , dans le sens de Port-Royal ; 
mais, au lieu de la dureté farouche et de l'âpre polénàique 
de saint Prosper , il apporta dans son œuvre la douceur et 
la jtendressequi lui étaient naturelles. Il en résulte que les 
mêmes idées prennent sous sa plume une tournure et une 
couleur entièrement différentes. Ainsi, les vers suivants, au 
fond, expriment une des parties les plus terribles du dogme 
phanté par saint Prosper : l'impossibilité pour l'homme d« 
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$e sauver par lui-même et par son propre mérite, sans Tas- 
distance de Dieu ; l'impossibilité de commencer le bien sans 
iêtre prévenu par la grâce , sans que Dieu ait donné d'abord 
jce qu'il demande ensuite. Mais par quelle image charmante 
et quel affectueux langage s'expriioae chez Louis Racine ce 
dogme sévère? 

« Non , malgré ses efforts , la brebis égarée 
» Ne retrouTera point la demeure sacrée , 
» Si le tendre pasteur ne la prend dans ses bras 
f> Et jusqu'à son troupeau ne la rapporte pas. » 

Ce sont presque les accents de Tidylle. Quelquefois le 
poème de JLa grâce offre la traduction de quelques passages 
du poème Contre le9 ingrats; mais ils sont constamment 
adoucis , attendris, pour ainsi dire , par une suavité raci* 
nienne . D'autres passages encore trahissent le fils de Racine ; 
ce sont ceux dans lesquels le souvenir de l'antiquité clas- 
sique et de ce que cette antiquité a de plus profane vient 
se mêler , non sans grâce, au sujet dogmatique du poème. 
On ne jrecppnaît pas moins le fils de l'auteur de Phèdre 
que le fils de l'auteur d'Esther, quand on voit > à côté de 
]a peinture des agitations de saint Augustin cherchant la 
foi , se glisser dans ses vers une imitation de la soixante- 
dix-septième épigramme de Catulle i 

(( Difficile est longum subito deponere amorem, » 

Cette espèce d'él^ie et quelques plaintes d'Ovide (i) 
sont jetées là entre saint Augustin et saint Prosper; mé- 

(i) Chant m , vers 221 et 235. 
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lajige qui aufiit bit probabienieni frcmoer le sourcil aux 
hommes de Port-Royad , s'ib avaient lu l'ouvrage de lear 
jeune défenseur. Hais, il faut le dire» Louis Racine rentre 
bientôt dans ht sévérité du dogme , et , dam an passage as- 
ses beau du i\* chant (i), le caractère fondamental de l'opi- 
nion janséniste reparaît ; la poésie de Louis Racine le repro- 
duit dans toute sa rigueur ; mais aussi y dans ce morceau , il 
traduisait saint Prosper; il a été obligé de demander à 
son modèle ces accents qu'beureusament pour lui il ne 
puisait pas dans son cœur ; enfin > il se retrouve lui-même , 
et il termine son poème en adressant à Dieu ce vœu chari- 
table: 

« Donne la grâce enfin, même à ses ennemb. 

Nous nous arrêterons là; nous sommes heureux de ter- 
miner, par up vers si chrétien, Tbistoire d'une discussion à 
laquelle le sentiment chrétien a trop souvent manqué, 

(1) Vers 20-123. 
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CHAPITRE XVII. 



FIN DE LA LITTERATURE CHRÉTIENNE DANS LA 
CAULE AVANT LES BARBARES. 



Iffettonanisme. — Culte de la Vierge. — ISutychéisme. ^— Cas- 
sien écrit ooiitre les nestorîent. -^ Saint Vûncent de Iiérîns. 
~- Son av^rtiiBeméni. -^ Wadmet d'atttre avlerité eA matière 
de f oî q[ae l'uBanbtiîté des do^teors. — ^ Boméliet de oe tempe. 
— Pomère. — Bisoîpline ecolësîastî<|ue. ^- Samt Hilaîre à\ 
les. — - Ses luttes avec le pape Iiëon. — Résum^. 



Après avoir voulu sonder les rapports des personnes <li«- 
vines entre elles> ce qui avaii donné naissance à l'arianisnae^ 
l'esprit humaio^ une fois engagé dans ces recherches» voulut 
déterminer le rapport de Dieu à l'homme. De là naquirent 
des questions plus dâicates et des difficultés plus minu- 
tieuses; la discussion prit chaque jour un caractère de sub- 
tilité plus prononcé, mais au fond sa direction fui la mômcw 
Photin» Afjpllinaire, Théodore de Mospueste différaient par 
des nuances > mais tous â^idaient plus ou moins la dî** 
vinité du Christ, tous transportaient le point de vue ariei) 
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sur le terrain de Tincamation , et tendaient par difGS* 
rentes yoies à séparer Vhomme Jésus du verbe divin mani- 
festé en lui Ces eflbrts pour pénétrer dans les mystères 
les plus intimes de la psychologie divine produisirent la 
secte célèbre des nestoriens^ 

Nestorius était , comme Pelage , un moine de mœurs 
austères^ que sa piété et sa science élevèrent au patriar- 
chat de Gonstantinople. Nestorius était possédé d'un zèle 
ardent pour la défense de l'orthodoxie et la destruction des 
hérésies ; il disait à l'Empereur : Donne-moi la terre pur- 
gée d'hérétiques et je te donnerai le ciel ; aide-moi à triom- 
pher des hérétiques et je t'aiderai à vaincre les Persans. 
Il crut défendre le dogme reçu et la tradition; il crut, 
comme les semi-pélagiens de la Gaule ^ s'opposer à une 
innovation véritable, en s'élevant contre une expression 
qui en effet dut sembler étrange la première fois qu'elle 
fut prononcée : l'expression theotokos qui faisait de Marie 
non pas seulement la mère du Christ , mais la mère de 
Dieu. Nestorius fut scandalisé de cette épithète nouvelle- 
ment donnée à Marie. Sans la rejeter d'une manière ab- 
solue, il demandait qu'on s'expliquât clairement^ cpton 
reconnût que Dieu, en tant que dieu, n'avait pu naître de 
personne; que le Christ né de la Vierge était Dieu fait 
homme ^ qu'il y avait donc lieu d'employer le mot an^ 
thropotokos, mère de l'homme, tout aussi bien que le mot 
theotokos, mère de Dieu ; que le mieux serait de dire 
christotokos y mère du Christ. Cette opinion, qui semblait 
modérée , souleva une portion du de^ oi^ental , les 
moines d'Alexandrie et une grande partie du peuple de 
Gonstantinople. 
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Il y Avait deux choses au fond de ce déchaînement 
contre Nestorius. D'abord le sentiment confus que cette 
réserve d'expression, quelque l^ère qu'elle fût, tendait 
cependant à atténuer le mystère fondamental du chris- 
tianisme : le mystère de l'incarnation. Prétendre séparer 
l'homme et le dieu , ne pas vouloir dire du dieu tout ce 
qu'on pouvait dire de l'homme , c'était porter la main sur 
l'arche. D'autre part se manifeste alors pour la première 
fois, du moins avec exaltation, l'adoration passionnée 
delà Vierge, ce sentiment qui, au moyen âge, s'jilliant au 
culte de la femme et prenant un caractère chevaleresque 
et tendre, donnera tant de charme à toute une portion de 
la littérature moderne. Au V siècle, en Orient, chez les 
moines d'Alexandrie et parmi la populace de Gonstan** 
tlnople , cette adoration se produisit avec une frénésie 
ardente , une frénésie orientale. Le patriarche d'Alexan^- 
drie, Cyrille, se mit à la tête du mouvement contre 
Mestorius. Celui-ci fut entraîné, comme il arrive 
toujours, au delà de ses premières opinions et finit 
par distinguer dans le Christ deux personnes : la per-^ 
sonne divine et la personne humaine. C'est là ce qui fut 
condamné en 431 au concile d'Éphèse : concile tumul-» 
lueux , plein de scandale et d'intrigues , dont Cyrille était 
l'âme. Nestorîus y fut *attàqué avec une violence parfois 
brutale, et succomba devant ses ennemis. Il protesta 
contre l'ârrôt du conciteé L'empereur Théodose II , domiiié 
par l'influence de Cyrille , après avoir un peu hésité , s(i 
prononça contre Nestorius, dont la vie, depuis ce moment, 
fut une suite de persécutions. Nestorius avait été, à la 
suite de ces condamnations, relégué dans un cloître; 
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sea enDemis dirent à TEmperaur que , du fond de ce 
cloître où^il était à peu près oublié^ il pouvait £aiire 
encore beaucoup de mal , et on l'exila en Arabie , à Petra ; 
pui9 on commua cet exil en un autre bannissement qui n'é- 
tait guère plus doux : Mestorius fut relégué dans la grsmde 
oasis d'Egypte, bientôt l'oasis ayant été envahie par des 
peuple^ sauvages de ces déserts , l'exilé tomba entre 
leurs main$ ; il paraît qu'ils furent touchés de son sort , 
car ils le ramenèrent à une station romaine. Là , aux confins 
du monde civilisé» sur la frontière du désert > NestoriuQ 
pouvait se caclier ou fuir; il ne fit ni l'un ni l'autre; il 
écrivit au préfet d'Egypte qu'il ne voulait pas donner lieu 
à ses ennemis de le calomnier» et qu'il attendrait les 
mesures qu'on prendrait à son égard. Ces mesures ne fu- 
rent ppis moins sévères que les premières; des soldat^ 
traînèrent quelque temps l^infortuné d'exil en d'exil. Nés- 
torius, qui paraît avoir conservé dans tous les momaits 
de sa triste carrière Ténergie de ses principes et de son 
f^me, écrivit alors un ouvrage qu'il appelait sa tragédie; 
on ne. sait pas précisément le Heu et la date de sa mort, 
mais on sait qu'il finit misérablement. Nous n'avons pas 
bespin de rejeter la légende barbare inventée par un en« 
nemiy d'après laquelle on affirme que les vers rongèrent 
la langUjB de l'hérésiarque vivant. 

Tel fut le sort de Nestorius ; son parti demeura très* 
puiçsant en Orient , m^e après sa chute^ et il y a laissa 
deç traces eopsidé^bles. Le nestorianjsme persécuté p^r les 
empereurs a toujours été s'enfonççtnt davantage dans l'A- 
sie orientale; après l'avoir p&c^a de vue^^ pour ainsi dire^ 
dans ces lointaines profondeurs » on a fini par le retrouver, 
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au moyen âge , en Tartaf ie, sur les frontières de ta Chine, 
où il avait été se mêler au bouddhisme. 

La destinée du nestorianisme appartient donc à l'Orient ; 
rOccident Ta peu connu. Il en est de même de Teiity* 
chéisme, qui n'est autre chose qu'une réaction contre le ne»- 
torianisme. Mestorius avait distingué dans le Christ la per- 
sonne humaine et la personne divine i Eutychôs confondit 
la nature divine et la nature humaine. L'Église se prononça 
contre NeskMrius et contre Entyohès. L'eutychéisme eut 
encore moins de retentissement dans la Gaule. Pour le 
nestorianisme, il fat attaqué par Cassien , législateur 
et peintre de la vie monastique et en môme temps chef 
dusemi'pélagianisme. Si Cassien était hérétique, c'était 
bien ^ns le savoir. Son traité contre Nestorius est de4âO; 
à ce moment» la querelle du semi'pâagianisme était fla« 
grante ; c'est, an pkis fiort de cette lutte <]tte Cassien réfutait 
le uestoriamsme ^ et qu'en le réfutant ,. il le rattachait 
au pâagtanisme pour les maudire ensemble/ tant loiip' 
même était à ses propres yeux séparé du pélagianisme -et de 
l'héoésie^ Caasien^ commelesautresadifiersaires de Nestorius^ 
trouvait qu'il n'y avait pas de terme assez fort pour affir» 
mer l'unité de la personne divine el de la personne ^umain^ 
dans le Christ. Us exigeaient quVw dît po^itiveinent que 
Marie a enbnXé Dieu,, pour &ice sentir ique celui qu'elle à 
en&nlé ne fejl.qiii'«n avec la personne divine. Cette exr 
tiémerigueurdu dogme est éoergîquiement exprimée. dan^ 
cepassage^i): .... 

« Toute grâœ est en lui (le Christ), toute vertu» . Jioul» 

(1) In lYestmHum y cap. h. 
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puissance. La plénitude de sa majesté et de sa divinité 
sont et ont toujours été avec lui et à jamais, au ciel et sur 
la terre, dans les flancs de sa mère et à sa naissance (in 

utero et artu) ; jamais rien de Dieu n'a manqué à Dieu 11 

a donc été le môme dans le ciel et sur la terre, le même dans 
son humilité et son exaltation^ le même dans la petitesse de 
rhoinme et la majesté du dieu. » 

Après ces luttes de la polémique chrétienne des premiers 
siècles, nous trouvons* dans la Gaule un écrit qui les résume 
admirablement, c'est V Avertissement (commonitorium) de 
Vincent de Lérins, saint personnage dont j'ai eu l'occa- 
sion de parler, à propos des soupçons assez fondés de semi- 
pélagianisme qui ont plané sur lui. Son livre n'en est pas 
lïioins la plus exacte rédaction de l'orthodoxie. Toutes les 
questions ont été agitées et ont été résolues ; Vincent de 
Lérins vient donner la solution de chacune en termes d'une 
exactitude etd'une netteté parfaites. L'unité de la foi catho- 
lique ne s'est pas encore exprimée ainsi; la doctrine chré- 
tienne n'a pas encore été concentrée et condensée comme 
elle l'est dans le commonitoriam. Saint Vincent de Lérins se 
demande quels sont les caractères d6 l'orthodoxie, et il ré^ 
pond : c^est l'autorité de l'Écriture interprétée par la tradi* 
tion de l'Église ;- il iaut ^ dit*il , suivre dans cette tradition 
l'univorsalité, l'antiquité, le consentement de tous, ou au 
moins de presque tous les prêtres, et enfin , lies définitions 
des docteurs. Ainsi, pour lui, la théologie chrétienne repose 
sur l'Écriture, sur l'interprétation de l'Écriture, selon la 
tradition ecclésiastique, et enfin sur les décrions des doc- 
teurs. C'est à développer cette thèse, à l'appliquer aux prin- 
cipales d'entre les questions agitées durant les siècles pré- 
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cédenls que V Avertissement est consacré tout entier. Les dog- 
mes sont formulés avec une précision qui est souvent un vérî- 
table tour de force dont la langue latine est plus capable que 
la langue française ; voici , par exemple , comment sont 
exprimées les relations de la seconde personne divine avec 
la première dans la trinité> et avec Thumanité dans l'incar- 
nation ; points délicats, qui ont donné lieu à toutes les con-> 
testations de Tarianisme et du nestorianisme. t In Deo 
una substantia sed très personae; in Christo duse substan- 
tise, una persona ; in Trinitate alius atque alius ( distinction 
des personnes) y non aliud alqiie aliud (unité de ta mb" 
stance ), in Salvatore aliud atque aliud ( duplicité de 
substance)^ non alius atque alius (unité de personnes). » 

Ceci répond aux ariens et aux sabelliens , aux nestoriens 
et aux eutychéens, aux monothélites > aux monopbysi- 
tes f etc. 

On ne saurait , en moins de mots^ d'une manière plus 
nette, plus rigoureuse, résumer et préciser ces discussions 
qui avaient été si longues» si compliquées et parfois si sub- 
tiles. 

DansTouvrage de saint Vincent , dans cet ouvrage dont 
le but unique est d'exposer les bas^ de l'orthodoxie ; ce 
qui est constamment opposé à l'hérésie, c'est l'Église uni- 
verselle, le consentement de tous ou de presque tous les 
prêtres, des docteurs , des évoques ; mais nulle autre au- 
torité n'est invoquée , il n'est fait allusion à la supréma- 
tie d'aucune Église particulière. 

Les paroles de saint Vincent sont positives : « Il n'ap- 
partient à aucun évoque d'imposer une décision aux au- 
tres ; nul n'a ce droit ; quoique évcquc ou martyr (1) , tout 

(l)Cap- Lxxxrm. 

X, il. 5. 
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ce qu'il aura pensé ou écrit en dehors de r(^nion de 
l'Église unanime doit être rejeté.» Ce trait peut bien avoir 
été spécialement dirigé contre saint Augustin qui, aux 
yeux de saint Vincent^ avait la prétention d'imposer à 
l'Église de nouvelles idées sur la prédestination et la grâ* 
ce. Ce qui prouve Thostilité du moine de Lérins contre 
le grand évêque d'Hippone , c'est que , dans l'énumé- 
ration des docteurs qui font autorité et qui , dit-il , ont été 
déclarés au concile d'Éphèse les maîtres et les régulateurs 
de la foi > il ne nomme pas saint Augustin. Parmi ces doc- 
teurs , sur le même rang que saint Ambroise , saint Gré- 
goire de Nazianze , saint Bazile » saint Grégoire de Nys- 
se , etc. y etc. > vers le milieu de la liste se trouvent deux 
évêques de Rome » saint Félix et saint Jules. Tout le traité 
est fondé sur ce principe : < La tradition de la foi appar- 
tient à l'universalité de l'Église et n'est le patrimoine d'au- 
cune Église en particulier. » Que telle soit la pensée de ce 
livre qui, du reste, passe pour un chef-d'œuvre d'ortho- 
doxie, c'est ce qui me semble incontestable. 

Précisément à partir de l'époque à laquelle nous sommes 
parvenus, l'Église de Rome va jouer un rôle de plus en plus 
important, de plus en plus civilisateur ; mais en même 
temps ses prétentions croîtront de jour en jour, et entre au- 
tres celle Id'être Tunique arbitre de la foi catholique. Il 
était donc important de constater qu'un saint gaulois du 
V* siècle n'identiûait pas l'Église romaine et la catholi- 
cité. 

Vincent de Lérins admet pour le christianisme un certain 
progrès ; il dislingue le progrès (profectus) du changement ; 
il veut un développement religieux au sein du dogme. Ce 
développement doit s'accomplir comme celui d'un individu 
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humain qui prend de raccroissement sans cesser d'être 
Iui-même> et sans qu'on ajoute rien à son essence. Ce point 
de vue est cdui dans lequel se sont placés » de nos jours ,■ 
ceux qui ont voulu élargir le plus possible le cercle de l'or- 
thodoxie , sans le dépasser. 

Un auteur , probablement gaulois , puisqu'il était dis* 
ciple de saint Martin , a composé deux dialogues : Tua 
entre un juif et un chrétien ^ l'autre entre un chrétien et 
un philosophe (i). Ils n'offrent rien de bien remarquable » 
mais ils doivent être signalés ici » car ils nous fournis- 
sent un exemple de cette polémique dont la forme , em- 
pruntée aux dialogues de Platon et de Cicéron par les 
premiers défenseur du christianisme , par saint Justin 
et Minutius Félix > fut reproduite bien des fois , d'abord 
en latin , puis en langue vulgaire , comme dans le frag* 
ment remarquable intitulé : Le dit du Sarazin (2). 

Avant d'en finir avec la littératureclirétiennedeeette épo- 
que^ il faut dire quelques mots de diverses compositions qui 
parurent vers le môme temps dans la Gaule. Be ee nombre 
sont des homélies dont l'auteur porte dans plusieurs collec- 
tions le nom d'£usèbe d'Émèse , mais qui était gaulois et 
probablement de Lyon. Il est appelé gaiUcanm q[iiscopuSy0^ 
fait lui-même plusieurs allusions à son pays natal ; il (Ut 
des martyrs de Lyon > qu'il oppose aux saints de Bethléem» 
nos lyonnais (3). Ce Gaulois, auteur anonyme des home» 
lies attribuées à Ëusèbe, nous est un exemple de ceux de« 
prédicateurs chrétiens qui , au lieu de contraster par leur 

(1) Dachéry spfc, 1. 1, p. 1. 

(^ a en sera fait menlioa daof rifûtoirr <f« /« UaérUkrt fran* 
çaise au moyen ^c, 
(3) Bibf, pain, (. YI, p. 632« 
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slyle avec celuî des rhéteurs, s'efforçaient de les imiter. Ce 
n'est plus le ton simple et populaire > naturel à Thomélie 
chrétienne telle que nous Ta montrée saint Paulin ; c'est 
un langage habituellement recherché et surtout très-an- 
tithétique. Par son essence et son but» faite pour tous» 
8*adressant à tous , Thomélie dut être et fut souvent fa- 
milière et populaire jusqu'à l'excès ; mais comme elle 
naissait à la fin d'une littérature , à une époque de re- 
cherche dans la pensée et dans l'expression ; comme les 
orateurs chrétiens avaient participé , en général , dans la 
première partie de leur vie , à la culture de leur temps , 
souvent ils ont beaucoup trop porté dans l'homélie les ha- 
bitudes de la rhétorique. De là est résultée, à côté de la pré- 
dication simple 9 fruit naturel du christianisme primitif» 
la prédication travaillée» contournée » rejeton étranger enté 
sur ses racines. 

Les allusions aux discussions de la théologie contem- 
poraine abondent dans ces homélies curieuses; tantôt 
l'orateur déploie cet art de définir avec précision et finesse 
les portions les plus délicates des dogmes les plus sub- 
tils et cette habileté de rédaction que nous avons admirée 
dans Vincent de Lérins; tantôt» par un contraste remar- 
quable , l'intelligence des dogmes semble s'être matéria- 
lisée comme elle achèvera de le faire dans les siècles de la 
barbarie : double déviation du christianisme primordial ^ il 
était simple et pur» on s'éloigne de lui à la fois par le rafO- 
nemait et par la grossièreté (1). Une sorte d'inspiration poé- 



(1) La formation do Christ dans le corps de Marie est traitée en in- 
«estant sur les détails physiques , sur ce qu'on pourrait appeler le ma'' 
lérialisme du mystère; avec une complaisance <pii annonce la dis- 
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tique introduit par moments , au milieu de cette éloquence 
trop voisine de la rhétorique , les formes de Tépopée ou 
du drame. A propos de la descente du Christ aux enfers» 
l'orateur fait parler les démons à peu près comme Us par» 
leraient dans Hilton. 

< Et bientôt les portiers p couverts de rouille , voyant le 
Christ descendre , aveuglés et attérés par la crainte » mur« 
muraient ces mots à voix basse parmi le ténébreux silence ; 
Quel est celui-ci , éblouissant et redoutable pa^ sa splen- 
deur ; jamais notre tartare (tartanu) n'a reçu un pareil 
hôte. Où dormaient donc lespor^^ de notre ville lorsque 
ce guerrier en a brisé les portes ?• . S'il était coupable , il ne 
serait pas menaçant et superbe ; si c'est un dieu , que fait- 
il dans le sépulcre ? si c'est un homme, qu'ose-t-il tenter ?.. 
Aurait-il , par hasard > attaqué et dompté notre maître , et 
viendrait-il triomphant dans notre royaume? Cependant^ 
il était bien mort , il était vaincu.., Jamais un vivant n'est 
entré ainsi , nul homme n'a épouvanté le bourreau des 
hommes y jamais dans ce lieu noirci d'éternelles ténèbres ^ 
n'a paru la douce lumière. Le soleil aurait-il émigré du 
monde ? Mais le ciel et les astres ne nous sont pas soumis ; et 
cependant l'enfer brille... Que faire, que devenir , nous ne 
pouvons défendre contre celui-ci nos sanglantes demeures, 
nous ne pouvons garder notre caverne... Précipités dans la 
nuit, nous n'avons pu obscurcir la lumièfd, nous craignons 
de mourir. 9 

cussion de Ratram et de Paschase Ratbert sur renfantement de la 
Vierge.V.'a* vol. De carne MaiiœcoagulatuSy de ejus formatus vis ^ 
ceribus , de ejus substantid consommatiu eê sanguinem quem etiam 
pro maire obtuUif de iottguine mgtnt accepiu BUfk poftVQi » 4. Ifl^ 
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Ceci n'est pas un simple sermon ; l'orateur se transp(Mrte 
en imagination au sein des faits qu'il raconte , au point 
de Yoir et de peindre les émotions des personnages, au point 
de créer , par une fiction poétique , toute une scène , et 
comme un fragment d'épopée. Dans un autre endroit^ c'est 
l'âme qui parle : elle exprime ses terreurs en tombant dans 
les espaces du chaos, qui séparent les régions de la vie des 
régions de la mort (i). Milton a placé de même entre le 
ciel et l'enfer, l'abime à travers lequel Satan entreprend son 
prodigieux voyage , raconté dans une poésie aussi aventu- 
reuse que Satan , aussi étrange que le chaos. 

Ainsi se formaient les éléments de la future poésie chré- 
tienne. 

Dans les passages que j'ai cités , c'est l'effroi , les images 
sinistres, les idées terribles de damnation et d'enfer qui 
dominent; c'est aussi ce qui commençait à dominer dans 
les âmes ; non que l'idée de l'enfer fût nouvelle au v* siècle, 
mais c'est depuis ce temps qu'elle joue un rôle important 
dans la littérature chrétienne, parce qu'elle en joue un très- 
considérable dans les imaginations. Il n'en était pas de 
même dans le premier âge du christianisme : Origène, qui 
a été condamné, il est vrai , par r%lise, mais assez tard , 
api'ès a voir exercé une immense influence sur tous les grands 
hommes, et les plus orthodoxes du iv* siècle , Origène avait 
supprimé, sinon l'enfer, du moins l'éternitéderenfer. Selon 
lui, le mal n'ayant pas une existence substantielle, ne pou- 
vait être éternel (2) ; Satan devait se repentir et se réunir 
aubien, son principe. Opinion qui rappelle une touchante 



<1) Bibl. patr,, t. VI, p. 666. 

(2) Cette id^e paraît empruntée au dualisme persan. 
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conception de la poésie moderne : Âbbadona , le démon 
pénitent de Klopstock. En générai y môme au sein de l'or- 
thodoxie la plus rigoureuse , durant les premiers siècles t 
rimagination était moins poursuivie des terreurs de Ten- 
fer. 

le etois que cette préoccupation plus grande des idées 
lugabi*es de damnation y tient beaucoup à la prédominance 
plus considérable de certains dogmes dont j'ai parlé : le 
dogme du péché originel conçu dans toute la rigueur de 
ses conséquences; le dogme de la damnation prédéterminée 
et inévitable des rejetés , sorte de fatalisme redoutable qui, 
depuis saint Augustin y a toujours pesé sur la pensée chré- 
tienne et a donné au christianisme un caractère sombre 
et terrible qu'il n'avait pas à son origine. De là est née 
toute une portion de son développanent poétique ; par là 
ont été possibles Dante et Milton. 

Je ne dirai qu'un mot de l'africain Pomère qui vint s'é- 
tablir à Arles et qui écrivit un livre auquel on a donné 
ce titré : De la vie contemplative, parce qu'on ne l'avait 
pas lu. C'est un traité de morale dans lequel il est question 
d'abord de la vie contemplative ; le sujet du premier cha- 
pitre a été pris pour le sujet de tout l'ouvrage. Ce livre ren- 
ferme quelques curieux renseignements sur l'état de la 
discipline ecclésiastique. Au temps de Pomère , la foi était» 
nous l'avons vu, à peu près arrêtée dans toutes ses parties > 
mais la discipline était loin d'être fixée> sur bien des points. 
L'Église de Rome a fait pour la discipline comme pour la 
hiérarchie; elle l'a régularisée et précisée toujours de plus 
en plus. Ce qui , depuis, a été prescrit , était entièrement 
libre au v* siècle. L'abstinence de certains mets n'est point 
aux yeux de Pomère une prescription ecclésiastique. On 
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voit, par les différents aliments qu'il nomme ensemble, 
que rien de semblable à l'idée du maigre n'était entré 
dans son esprit (1). 

« S'abstenant des quadrupèdes, ils se permettent les 
faisans et d'autres oiseaux de prix, ou àespoissani ; c'eslse* 
Ion moi non restreindre mais varier les délectations des 
sens. » Le poisson est mis avec les oiseaux de prix ; la classi* 
fication actuelle des aliments défendus n'existait donc pa9 
pour Pomère ; elle était à ses yeux un rafiinement et un ca« 
price de la sensualité. 

Ici nous rencontrons un fait qui mérite de nom arrêter un 
peu plus longtemps. C'est la première luttesérieused'un évô* 
que français et d'un évêque de Rome : la lutte de saint Hi- 
laire d'Arles et de saint Léon. Hilaireétaitsortide ce monas- 
tère de Lérins si fécond pour les lettres ecclésiastiques. On a 
de lui une histoire de saint Honorât, abbé du monastère ^ 
et un petit poome sur la Genèse. Sa prose et sa poésie 
se font remarquer, au milieu de cette époque de barbarie, 
par une pureté relative. Non moins éminent par sa piété 
que par son éloquence , il mourut à l'âge de 48 an$ des 
austérités dont il avait contracté l'habitude parmi lessoli* 
taires de Lérins. Saint Hilaire était évêque d'Arles , et 
Arles était le si^e du préfet des Gaule&; l'évêque se 
considérait comme investi d'un pouvoir supérieur à celui 
des autres métropolitains. Ce pouvoir, que. saint Hilaire 
voulut exercer sur un évêque de Besançon , ayant été con"* 
lesté par l'évêque de Vienne , duquel ressortissait le siège 
de Besançon, et le pape Léon ayant accueilli les réclamations 
de cet évêque, saint Hilaire ^ avec une impétuosité et une 

(1) Pomére, De vUd côntemplatiud ^ liVi Q, C. Xxni. 
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intrépidité qui semblent attachées à son nom (1) » (ra-« 
versa !e& Alpes durant l'hiver et arriva auprès du pape 
qui le reçut fort mal. La mansuétude de ^aint Hilaire 
n'était pas très -remarquable. Une émeute s'étant formée 
œntre lui dans la ville d'Arles , il avait , dit son biogra* 
phe , appelé à son secours le feu du ciel , et une partie dô 
la ville avait été consumée. Cette I^ende montre l'idée 
qu'on se faisait du caractère de saint Hilaire. Hais saint 
Léon n'était pas non plus doué d'une grande patience « et 
du heurt de ces deux fougueux personnages jaillirent de part 
et d'autre des expressions extrêmement violentes. Écrivant 
aux évêques qui dépendaient de la métropole viennoise , le 
pape se plaint très-amèrement d'Hilaire ; « Il est venu à 
Rome enflé par l'esprit d'oi^ueil , il s'est condamné lui- 
même à l'enfer ; ce n'est pas un pasteur» mais un brigand. 9 
Léon l'accuse de barbarie pour avoir nommé à un évèché 
sans attendre la mort du possesseur expirant. D'autre part, 
l'évéquc d'Arles n'avait pas beaucoup à se louer de la 
douceur de saint Léon , car» à peine arrivé à Rome» le pape 
s'était assuré de sa personne. Saint Hilaire avait fini par 
s'échapper et revenir en Gaule. Telle était l'attitude hos- 
tile et courroucée des deux antagonistes. 

Cette lettre de Léon est très - importante. On y voit 
poindre les prétentions de l'évêque de Rome à la do- 
mination du clergé gaulois. Elle est rédigée avec un mé« 
lange de hardiesse et d'habileté extrêmement remarqua- 
ble. Léon ne se borne pas à revendiquer les droits de 
l'apostolat confié prirmpalem^nt à Pierre ( principaliter 
in Petro) ; il intéresse adroitement le clergé des Gaules à 

(Ï)T. I^inf Bilaîre de Poitiers. 
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la cause de la suprématie romaine ; il accuse à la fois 
Hilaire de méconnaître ce qu'il doit au bienheureux 
Pierre , et d'empiéter sur l'indépendance des autres mé- 
tropolitains. C'est en se présentant comme le vengeur 
de leurs privilèges que le pape jette le fondement des 
siens (4). 

L'audace et la prudence de la politique future de Rome 
sont déjà tout entières dans cette tactique de Léon ; enfin 
nous avons trouvé un pape. Léon marche d'un pas décidé 
vers l'idéal que ses successeurs mirent six siècles à réaliser. 
L'ère de la papauté considérée comme pouvoir politique 
s'ouvre à Léon !•' et se ferme à Léon X. 

Jusqu'ici nous n'avons pas beaucoup entendu parler de 
Rome; elle a pris part aux débats théologiques» mais elle 
ne les a pas dominés ; ces grands procès n'ont pas été ju- 
gés par elle, mais par des conciles tenus en Orient , dans 
lesquels elle avait une place d'honneur , non une déci- 
sion souveraine; parmi les grands écrivains qui ont illus- 
tré l'Eglise, il ne s'est pas encore trouvé d'évôque de Rome ; 
saint Léon est le premier. Maintenant le tour de Rome est 
arrivé ; la fin du môme siècle verra naître Grégoire le Grand, 
pendant les dix siècles qui vont venir, les hommes émi- 
nents se suivront de près sur le siège de saint Pierre. 



(1) Ita suffi vos cupieDs subdere potestaU ut se beato apostolo Petro 
non patiatur esse subjectum, ordinationem in sibi omnium per Gallias 
ecclesiarum vindicans et debitum metropolitanis sacerdotium in suam 
transférons àignitatem.... Non enîm nobis ordinationem proyincia 
rum vestrarum defendimus , quod potest Hilarius more suo mentiri^ 
sed vobis per nostram soUicitudinem vindicamus. 

Lettre du pape Léon aux évéques de la province viennoise , écrite 
en 445. 
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Saint Léon peut être considéré comme ouvrant cette 
série glorieuse de grands papes; il apparaît dans ^histoire 
entre les Huns et les Vandales , modérant Genseric , arrê- 
tant Attila, Il commence le rôle civilisateur de la pa- 
pauté en domptant et ployant les Barbares. D'autre part 
le dogme est consommé , le système de la foi chrétienne est 
construit , la morale de l'Évangile a été développée dans 
une innombrable quantité de traités , de discours , d*ho- 
mélies. Elle a été multipliée à l'inflni, comme le pain mi- 
raculeux ; elle a pénétré dans tous les esprits. La hiérarchie 
est complètement organisée ; l'Église, au iv* siècle, siècle de 
grands évéques et de grands conciles , siècle des patriar* 
dies y TË^lise est une forte aristocratie ^ et au v"* on voit 
déjà le couronnement monarchique que la main des pa- 
pes va placer sur l'édifice. 

Nous avons traversé toutes les phases de cette formation 
du christianisme qui remplit environ quatre siècles ; nous 
les avons traversées sans sortir de la Gaule; peut-être au- 
cune autre portion de l'Empire ne nous aurait offert au* 
tant de représentants illustres de ces phases divm'ses. Le 
pays qui sera la France est déjà le point central auquel tout 
aboutit ; il joue dès à présent le rôle que nous lui verrons 
jouer toujours plus glorieusement. Grâce à lui, l'histoire de 
la littérature française pourra être jusqu'à un certain point 
une histoire de l'esprit moderne. 

Rappelons rapidement les principaux moments de cette 
construction du christianisme. Le christianisme y en tom- 
bant dans le monde , avait à lutter contre ce monde , 
à y faire sa place, à terrasser des oppositions de tout 
genre ; nous l'avons vu aux prises avec ces opposi- 
tions y les vaincre l'une après l'autre. D'abord il combattit 
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contre les puissances matérielles , contre cette vieille so- 
ciété romaine qui ne se souciait pas qu'on ébranlât sa 
despotique unité , contre les passions des hommes» contre 
des pbilosophies , des religions ; le christianisme triompha 
de tous ces obstacles; il triompha des périls qui pouvaient 
naître de lui-môme. Le premier combat qu'il ait livré 
sous nos yeux a été le combat du marlyrç ; la lettre des 
martyrs de Lyon contient un des plus touchants épisodes de 
ce combat de trois siècles. Puis« les doctrines de l'Orient, 
de la Grèce , accumulées à Alexandrie , voulurent faire ir« 
rnption dans la foi » sous le nom de gnosticisme. Le chris- 
tianisme repoussa cet alliage étranger ^ et saint Irénée a 
représenté cette guerre du christianisme contre ce qui était 
avant lui, ce qui n'était pas lui» ce qui voulait, malgré lui, 
Être lui. Puis, après s'être isolé du mondegrec etdu monde 
oriental , le christianisme a distingué dans son propre 
sein ce qui pouvait l'égarer , ce qui pouvait le faire tom- 
ber du côté de la philosophie, du côté du rationalisme , et 
enfin le perdre dans le déisme. C'était la tendance arienne, 
tendance au fond rationaliste, préparée parle platonicien 
Origène, consommée par le péripatéticien Ëunomius. 
Un homme de notre pays, saint Hilaire de Poitiers, a 
figuré vaillamment dans cette seconde campagne du chris- 
tianisme. Saint Hilaire de Poitiers représente en môme 
temps la grande époque de l'épiscopat résistant au pouvoir 
des Empereurs et gouvernant la société chrétienne comme 
se gouvernaient les anciennes républiques, par la politique 
et par l'éloquence. 

Puis est venu le monachisme, qui contenait un élé* 
ment dangereux^ un élément oriental; si cet élément eût 
l^révalu ^ le christianisme se pouvait âblmer dans un quié- 
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lisme impuissant. Nous avons vu l'ésprlt â'actîve charité, 
qui est l'essence du christianisme, l'arrêter sur cette pente. 
La tendance rationaliste , qui avait produit Tarianisme , 
a reparu plus timide et sur un terrain plus à sa portée , 
dans le pélagianisme; elle a reparu plus modeste en- 
core dans le semi-pélagianisme ; mais, dans cette retraite 
devant l'esprit de foi, elle a été battue par l'inflexibi- 
lité et la riguem peut-être extrêmes de la dogmatique 
chrétienne personnifiée dans saint Augustin. Dès ce mo- 
ment , le christianisme a pris un caractère arrêté, précis ; 
il a été nettement formulé. Nous n'en sommes plus à Tai*- 
mable Hberté de son premier âge, quand nous relevions 
dans saint Irénée , dans Lactance des variétés d'opinions 
si singulières. Maintenant on est d'accord sur tout , on a 
tout discuté, tout réglé; le christianisme est devenu un 
système compacte de foi ; en même temps ses dogmes les 
plus sombres ont été creusés avec complaisance ; et , dans 
les siècles qui s'approchent, quand les Barbares seront là, 
ces idées exerceront un grand empire et auront leur utilité 
sociale, car si le christianisme n'eût parlé qu'un langage 
tendre et consolant , les Barbares n'auraient pas entendu 
son langage ; mais ils entendaient ses menaces. S'ils ne 
comprenaient pas l'amour^ ils comprenaient l'enfer. 

D'autre part Rome se constitue ; un grand pape a paru, 
d'autres suivront; l'Europe chrétienne aura un centre vi« 
sible , un chef visible , une unité visible. Ainsi tout est 
préparé y l'édifice est construit, nous l'avons vu élever 
pierre à pierre ; l'oi^anisation de la foi , de la morale de 
l'Église chrétienne , est complète. Les Barbares peuvent 
venir; ou plutôt ils sont déjà venus... Si nous ne lesavons 
pas entendus, c'est que les hommes dont nous nous oc* 
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cupions ne les entendaient pas non plus. Qui le croirait? 
c'était pendant qu'on remuait ces problèmes si subtils de 
la grâce et de ,1a prédestination que les Barbares entraient 
dans la Gaule |^i.'esprit humain était ^ comme Archimède 
au si^e de Syracuse ^ absorbé dans sa méditation et sourd 
aux pas des vainqueurs; les théologiens de la Gaule 
discutaient tandis que la Gaule était a^ivahie, comme 
les philosophes conversaient encore sous les portiques et 
dans les jardins de l'Académie , pendant qu'Alaric mar- 
chait sur Athènes. 

J'arrive aux Barbares, j'examinerai ce qu'étaient les 
peuples germaniques et l'influence qu'ils ont pM avoir 
sur notre civilisation , notre langue , notre imagination et 
notre littéi*ature; ensuite, rentrant sur le terrain des let- 
tres chrétiennes, j'étudierai ce qu'elles ont produit sous 
l'influence, sous le coup de la barbarie. Mais avant d'aller 
plus loin , il est une classe d'hommes que nous avons ou- 
bliée, ce sont les païens. Chose étrange! voilà cent ans 
que nous sommes plongés dans la vie chrétienne, dans 
les discussions de l'Eglise ; pendant ces cent ans il y a eu 
des hommes, et il y en a encore à cette heure au milieu 
du >*" siècle , pour qui tout ce qui s'est passé est comme 
non avenu , pour qui le christianisme n'existe pas. L'un 
de ces païens retardataires et l'un des plus curieux à con- 
naître appartient à notre sujet, car il appartient à notre 
psys. C'est Rutilius Numalianus. 



RUTILIUS. 79 



CHAPITRE XVIII. 



LE DERNIER ÉCRIVAIN PAÏEN DE LA CAÙLE. 

RUTILIUS NUMATIANUS. 



Btat du paganîflOM au V •îèolo. — Voyaget poétîquei det An» 
oîens. — lUnéram de RutUtus. — Impretuont .d« voyage. -— 
Bel ciprît. -^PèdauterM. •— Généalogies. — Cronfuiîon des 
croyanoei païennes. — Stat de Rome. — - ^îgrammei de Ru- 
tiUiit contre les Juifs et les moines. —Bon ignorance de son 
temps. 



Quand on a assisté à fous les grands débats de l'Eglise 
au i\* siècle , quand on a vu les hautes questions de mé- 
taphysique et de théologie soulevées et approfondies par 
les auteurs ou par les adversaires des hérésies , quand 
on s'est enfoncé dans les solitudes de la Thébaîde avec Gas- 
sien , et qu'on y a découvert un nouvel ordre de pens(ies 
et de sentiments se révélant à Tintelligence et au cœur de 
l'homme, on est tenté d'oublier qu'il existe encore des païens 
dans le monde. Le paganisme semble quelque chose de 
passé, d'anéanti ; on croit qu'après les querelles du gnos- 
ticisme, de l'arianisme et du pélagianisme, on n'entendra 
plue palier de Jupiter et de YéiHis. Cependant il n'en est 
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point ainsi; quatre siècles ne suffisent pas pour extirper une 
croyance âgée de quinze ou vingt siècles. 

Le paganisme se retranchait dans trois classes de la socîé- 
té. D'abord chez les paysans plus constamment et plus opi- 
niâtrement attachés à leurs vieilles superstitions que les ha- 
bitants des villes ; ces Vendéens du paganisme lui ont donné 
le nom qu'il a gardé. On sait que les mots paysan et païen 
dérivent paiement de pagus, et la foi païenne voulait 
dire la foi rustique. Ausone appelle les divinités champê- 
tres paganica numina. Dans Rutilius , l'auteur même que 
nous allons étudier , on trouve que , vers Tan 430 y les 
paysans de la Toscane célébraient encore, au solstice d*hi* 
Ter, la fêle du renaissant Osiris, c'est-à-dire du soleil qui 
commence alors à remonter au-dessus de l'écliptique. Le 
fait de l'existence du paganisme chez les populations ru- 
rales est incontestable , non-seulement à l'époque dont il 
s'agit, mais bien plus tard (i), on pourrait presque dire 
jusqu'à nos jours , en tenant compte de certains usages 
dont l'origine païenne peut encore être avérée. 

A l'autre extrémité do l'échelle sociale , la haute aristo- 
cratie du monde romain conservait également une longue 
fidélité aux traditions païennes. C'est encore comme dans la 
Vendée, où le noble et le paysan se donnaient la main. On 
a vu le sénat romain lutter contre saint Ambroise par la 
voix de Symmaque , pour défendre les dieux du Capitole. 
Probablement l'influence de l'aristocratie romaine fut 
grande sur la portion inférieure de la société. Les grands 
propriétaires durent employer leur ascendant pour per- 



(1) Voyeis Touvrage dc Mi Beiignot mt U décadeace du polythéit^ 
meromaifi. 
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pétuer» parmi les populations qui dépendaknt d'eux » 
une prédilection qu^eux-^mômes partageaient. La^dssse 
moyenne était complètement pénétrée par le christi»» 
nisme ; les deux extrémités du corps social lui résis* 
faient au mrnna partiellement. 

11 y avait encore une classe d'hommes que leurs études 
et leurs goûts enchaînaient au paganisme: c'étaient les lit- 
térateurs ; tous ceux qui n'avaient pas embrassé la cause 
du christianisme , et ils étaient fort nombreux, soutenaient 
la vieille religion liée à la vieille littérature, avec l'attache* 
ment du métier et la passion de Thabilude. On est frappé 
d'un singulier contraste ; les lois des empereurs sont de 
plus en plus sévères contre le paganisme» et Théodose > 
en 391 , défend de sacrifier aux dieux , sous peine de 
mort. Ainsi , à la fin du iv* siède , l'exercice public du 
paganisme est interdit par une loi terrible ; cependant » 
on trouve longtemps encore des auteurs, non-seulemeni 
soutiens dédaiés de l'ancienne religion , mais adversaires 
décidés , et souvent adversaires acharnés de la nouvelle ; 
ces hommes arrivent aux premières dignités, comme Sym* 
maque qui fut consul» et ils jouissent de la bienveillance 
particulière de l'Empereur» comme le sophiste Libanius» 
bien qu'ils attaquent le christianisme avec une violence 
qui va jusqu'à l'outrage, comme Eunape et Sozime'; Us 
l'attaquent en toute liberté , sans perdre rien ou de la fa* 
veur publique , ou même de la faveur impériale. Il semUe 
que> fidèles à l'esprit de l'ancienne législation romaine » 
les empereurs considéraient le culte et la religion plutôt 
comme un fait politique > un ressort de gouvernement » 
une base de la société civile > que comme un objet de 

dogme et de foi. Ou s'explique ainsi comment ils to-> 
T. iî. 6 
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)6raietit une Ubarié dopinions assez grande^ et même àt 
tfèar.viv!BS agresaicms ccmue une croyance qoi était la 
l^ur ; en an mpti les sticcesseundè Cîonstantin pataiseent 
Mât inflnônent à ce que la religion dirétienne soit la re- 
ligion de rÉtaty à ce que le culte proscrit ne soit pas èaiercê 
pUbUqumnent ; mais il leur importe asses peu que les littéra- 
teurs pensent ou écrivent dans un sens ou dans un autre. 
Cette aituatioti du christianisme , religion consacrée pat 
l'autorité impériale y et en môme temps abandonnée à 
une libre controverse , cette situation explique comment » 
au V* siècle , nous pouvons trouver un homme comme 
celui qui va nous occuper» un homme franchement 
ffmn et qui, cependant , a rempli les fonctions les plus 
élevées, puisqu'aprôs avoir été d'abord maître des sacrés 
offiœsyil fut préfet de Rome; nous comprendrons com* 
puent le petit ouvrage dont je vais parler , ouvrage tout 
païen 9 et qui contient un persiflage assex vif des opi- 
nions chrétiennes , a pu être écrit par Ruiilius Numatia- 
nuSi de Poitiers , vers 430 p un siècle après la conversion de 
Constantin. 

Même à cette époque, eeux des païens qui restaient 
fidèles à leurs doctrines , à leurs traditions^ ne transi- 
geaient nullement avec le christianisme. On voit bien 
(à et là se glisser dans leur langage et , jusqu'à un cer- 
tain point, dans leurs p^Hinons , quelques emprunts dé- 
guisés qu'ils (mi faits, sans le savoir, aux idées chrétiennes ; 
mais, sauf ces légères exceptions , Us sont complètement 
étrangers à rinfluence de ces idées; ils nediscutêiit inême 
pas avec le christiani»ne , ils l'ignorent, ils ne veulent 
pas se donner la peine de l'étudi^^, et la peine eût été 
grande, après les nombreuses difficultés qu'avaient sou** 
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levées les hérésies ; ils se contentent de le méfâiéer profon*» 
dénient , ils se raiferment dans un dédain et dans une 
insouciance superbes ; ils ne doutent pas que cette espèce 
de folie ce passe bientôt et que , dans pm > il n'en soit 
plus question. C'est ce que l'ami de Julien» le rhéteur 
Sallnsta» disait en ces termes : « L'impiété tiui se répand 
dans quelques lieux ne doit pas inquiéter les bomm^ 
sages, elle passera de mode let l'on reviendra à l'an- 
cienne religion, n A. toutes les époques il est certains es^ 
prits» et même de beaux esprits « comttie ierïiéteur Sal« 
luste, qui ignorent complètement le mouvement defeui 
siècle; quand surgit unç religi^ qui doit changer le monde, 
ils la regardent comme une Iblie moii)entané0« • comme 
une mode passagère; quand commence uhq grande révolu*, 
tion qui , elle aussi » va changer le monde i ils la pi'entietit 
pour i^ne révolte ; c'est, la même légèreté» la méiod igno« 
rance des temps. 

Rutilius Numatianus , né à Poitiers dans les dernières 
années duiv*" siècle, était un homme du caractère de ceux 
dont je parlais. On ne sait presque rien de sa vie^ sinon que» 
vers l'an 413, il fut préfet de Rome» et» quelques an-* 
nées plus tard, partit de cette ville pour retourner. par naer 
en Gaule. Il a écrit sur son voyage un petit poëme intitulé 
Iiinerarium^ dopt^ malheureusem^t, la seconde partie est. 
perdue. Ce fragment peint très-naïvement et confidentiel- 
lement » si je pqis parl^ ainsi , ce qu'il y avait alors dans 
r&me et dans la pensée de ces païens opiniâtres , donc 
Rutilius est un type si piquant. Du reste » on ne s'étonnera 
pas qu'il en soit ainsi ; Rutilius venait de Rome» il avait 
passé plusieurs années dans ce vieux foyer çù le ps^a-* 
nisme ne pouvait parvenir à s'éteindre } il avait vécu au 
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milieu et à la tête de ce sénat romain qui restait attaché 
aux croyances païennes comme à un vieux titre de no- 
blesse; en outre 9 il étaic Gaulois > c'est dire que son édu- 
cation littéraire s'était faite dans le pays qui^ après Rome, 
conservait le plus de la culture païenne. 

Ainsi s'explique par ces deux causes la situation d'âme 
et d'esprit dans laquelle nous allons trouver Rutilius. 

L'usage d'écrire des impressions de voyage , comme Ton 
dit maintenant, n'était pas étranger à l'antiquité , et un 
grand nombre d'hommes célèbres avaient composé des 
Itinéraires. 

Jules César avait fbit un itinéraire espagnol, Trajan un îti- 
nérairedadque, Alexandre Sévère un itinéraire persique, 
Ovide un itinéraire milésien» Horace le récit de sa course 
à Brindes. Dans l'itinéraire de Rutilius » comme dans celui 
d'Horace > on assiste à tous les incident^ du voyage ; ils 
sont présentés avec beaucoup de vérité, racontés avec 
beaucoup de détails. On voit exactementcommentl'on voya- 
geait à cette époque; Rutilius revient par mer en côtoyant 
l'Italie , il suit la route que suivent maintenant les bateaux 
à vapeur. Il Tait le trajet dans une petite barc[ue qui , cha- 
que nuit, revient à terre et repart chaque matin : système 
de navigation encore très-usité dans ces parages et en géné- 
ral sur les côtesde la Méditerranée, Surson chemin , comme 
pourrait faire un voyageur moderne, un touriste actuel, il 
rend compte desobjets curieux qu'il rencontre, il va voir des 
salines, il décrit des ruines, il exprime à leur sujet ces senti- 
ments mélancoliques sur la fragilité des choses humaines qui 
ont été tant de fois et trop de fois répétés. En présence d'une 
statue qui porte sur son front des caractères à demi-efiacés par 
te fcmps> près d'un vieux fort alwndonné au bord de la mer 



il irouYe des vers empreint^ d'une mélancolie toute mo* 
derae, comme ceux-ci • 

Çernimus antiquas mdh custode ruinât. 

Non indi^nemurmortalia eorpora solvi^ 
Çernimus exempîis oppida passe mori. 

Le Tasse , dans deux beaux vers de la JénwUem déli' 
vrée , a traduit > pour ainsi dire , Rutilius qu'il ne connais- 
sait pas : « Les cités meurent, les empires meurent ^ et 
l'homme s'indigne d'Ôtre mortel (1)1 » 

Rutilius se montre à nous, dans certains passages de 
son Itinéraire ^ sous un aspect qui lui est assez honorable 
comme homme et comme citoyen ; il a pour sa pairie 
une affection touchante. Au moment de quitter Rome » 
celte Rpme qui, comme nous le verrons tout à l'heure , 
lui est si ciière, il exprime, en vers pleins d'émotion,, 
qu'il obéit avec bonheur à l'appel de son pays , de sa 
Gaule natale, toute dévastée, toute désolée qu'elle est 

par les Barbares II ajoute : a Tes champs sont ra- 

)> yagés par de longues guerres ! mais plus ils sont 
» tristes, plus ils méritent d'amour! C'est un moindre 
» crime de négliger ses concitoyens au jour de la sécurité ; 
» mais le malheur public réclame la foi de tous. » Le sen- 
timent qui a dicté ces vers est noble , il y a un patriotisme 
délicat , une compassion généreuse dans ce souvenir en- 
voyé des portes de la magnifique Rome à la triste Gaule. 
Rutilius , trouvant sur sa route un de ses amis, s'écrie en 
l'embrassant : « Il me semble jouir déjà d'une portion 
» de ma patrie. » 

(i) Uaojono le dttà, muojono i rcgoî, 
E rhttom desscr tnortal par chesi idegnil 
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A part ces traits isolés de mélaticotie et de tendresse, 
Rutiiius est surtout un bel esprit ; c'est un homme lettré» 
savant', qui a été probablemeot rbéleur, comme tous 
ceux qui arrivaient aux grands emplois, qui a cultivé la 
philosophie si , comme je le pense , la dédicace du Quero^ 
lus est adressée à ce Rutiiius (1). 

Un certain Messala, autre bel esprit du temps, avait affi- 
ché des vers de sa composition à l'entrée d'une maison 
d'eaux thermales. Rutiiius a soin de recueillir ces vers; il 
rapporte aussi avec beaucoup de détails une conversation 
qu'il eut avec ses compagnons de voyage sur un point d'his- 
toire romaine: sur les quatre hommes qui portèrent le nom 
de Lepidus. On ne verrait pas trop pourquoi il s'est souve- 
nu de celteconversatîon, n'était qu'elle se termine parun jeu 
de mo!s de sa façon dont il n'a pas voulu priver la posté- 
rité. A propos des mines de fer del'iled'Elbe, il déploie une 
grande érudition métallurgique ; il parle des mines de la 
Snrdaignc, de l'Andalousie et se jette dans une déclama- 
tion contre l'or en faveur du fer, à laquelle il consacre douze 
vers antithétiques qui devaient lui sembler fort beaux. Au 
sujet des marées, il met en avant une hypothèse d'une dé- 
testable physique et l'expose avec une certaine complai- 
sance ; de môme, à propos de l'évaporation du sel , il s'é- 
merveille que les mêmes effets soient produits par la cha- 
leur et le froid, le froid qui congèle l'eau et la chaleur qui la 
solidifie. 

le cite ces passages afin de montrer h tournure d'es- 
prit d'un littérateur un peu pédant ciu v* siècle ; il n'y 
a pas jusqu'à l'emphase des souvenirs classiques, appli- 

(1; V. Tol. I*», p. 261. 
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qiiéB à louspropûSy qui neae rancoQUedéjàdaniRutiliiu. 
AinBÎ, il compare un magistrat fort obscur de aes amis à 
Cipcinnatua, à Fahricius. 

Qoaod la poésie de Bulilius n'est pas gjltée par une oba^ 
puritévolontaire» eUeartd'unesingalièreéldganoe. L'autanr 
se {4ait surtout à ces eflfets dascripttfe que J'ai signalés dans 
le poëme d'Ausone sur la Mèsdle , i ces accidents fugitiik ^ 
indécis » presque insaisissables et que s'efforce à rendre 
la poésie industrieuse des âges vieillis; soit qu'il peigne 
l'wibre des pins flottante i la maife des flots. 

Pineaque extremis fluctuât umbra fretis. 

Soit qu'il montre au loin les dmes des montagnes en- 
trcTues et agrandies dans la brume matinale. 

Incipit obscures ostendere corsica montes, 
lYubiferum que caput eoncolor umbra levât, 

Ge qui donne surtout un intérêt historique au poëme 
de Rutilius , ce sont les passages où se révèle sa pen- 
sée intime sur le paganisme et sur l'avenir de cette reli- 
gion. 

Quoique trop courts, les fragments de Y Itinéraire que 
nous possédons contiennent assez de ti'aits remarquables 
pour nous faire connaître ce mélange de scepticisme , de 
théisme et d'all^orie qui composaient la croyance fort 
confuse d'un païen d'alors* On voit que Rutilius hésite 
entre divers points de vue. Parfois il parle comme un 
croyant zélé qui recueille avec soin les traditions pieu- 
ses et défend rauthenticité des miracles païens; entre 
autres^ en rapportant qu'un courant d'eau bouillante 
sortit du temple de Janus pendant la guerre contre les 
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Sablns> phénomène assez peu surprenant dans un pays 
volcanique » Hutîlius a soin de dire que , si cette érup- 
tion était 'perpétuelle, elle ne prouverait rien; il tient à 
établir que , n'ayant eu lieu qu'une fois , Vévénement de- 
vait se rapporter à une intervention spéciale des dieux, 
Jl adresse une dévote prière à Vénus pour qu'elle dirige 
sa navigation, un peu d'après Horace implorant les 
dieux pour le vaisseau de Yii^ile. Puis', à côté du dévot 
perce TesfHrit fort , le philosophe qui ne voudrait pas 
sembler croire à la manière du peuple , et qui , sentant 
bien qu'il y a beaucoup à dire contre le polythéisme, 
cherche à le présenter sous un jour qui puisse le faire agréer 
à la raison. 11 énumère les dieux utiles; il insiste sur les ser- 
vices qu'ils ont rendus au genre humain , comme pour les 
dérendre contre l'incrédulité d'un siècle sceptique et con- 
tre la sienne : 4 Nous honorons celle qui a découvert l'oli- 
vier, celui qu: a inventé l'art de faire le vin (1), l'enfant 
qui, le premier, a ouvert le sol avec la charrue, La gloire a 
fait un dieu d'Hercule, la médecine a obtenu des autels« » 
Rulilius incline au système de révhémérisme ou de l'allé- 
gorie historique, ressource désespérée d'une foi réduite à se 
justifier en s'interprélant. 

D'autres passages offrent un curieux mélange de déisme 
et de scepticisme* L'emploi du nom de dieu au singulier se 
rencontre en deux endroits dans le poème de Rutilius, car 
l'idée du dieu unique s'introduisait chez les auteurs païens 
par Tinfluence indirecte du christianisme. Dans un de ces 
deux endroits, ce déisme philosophique placé ainsi entre la 
dévotion païenne et l'allégorie païenne , ce déisme incer- 

(1) V. 73. 
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tain se produit nvec la forme dubitatrve si habituelle aux 
Anciens quand ils proclament Taclion de la divinité sur le 
monde. Voici ce que dit Ruiilius : 

c Si nous contenons que l'univers a été formé selon un 
plan régulier, que cette grande machine est une pensée de 
Dieu....^ » 

L'expression seniit belle n'était ce malheureux «i qui la 
glace de scepticisme. 

Parmi cet alliage de crédulité superstitieuse» de raffine* 
ment all^orique, de déisme flottant , on trouve avec sur- 
prise chez Rutilius un mouvement de fanatisme; il lui est 
inspiré par Stilicon , celui que Gibbon a appelé le dernier 
général romain , grand homme égo^é par Honorius pour 
l'avoir servi! Cette illustre victime d*un empereur chrétien 
eut le malheur d'éUre exécrée par les païens. Stilicon ne pa- 
rait pas avoir été un chrétien bien zélé ; cependant, Sozime 
et notre Rutilius se déchaînait contre lui avec une ex- 
trême violence , parce que , dans plusieurs circonstan« 
ces , il fit exécuter les édits des empereurs contre les païens 
et par ce qu'il fut accusé d'avoir brûlé les livres sibyllins. 
Or, brûler les livres sibyllins c'était, pour unianatique du 
paganisme et de Rome comme Rutilius» avoir commis le 
plus grand des cri|]iies, car c'était avoir fait tout ce qui se 
pouvait faire pour anéantir les destinées de Rome et du pa- 
ganisme. Sous l'impression de la haine que lui inspire 
ce prétendu crime, T&me douce de Rutilius trouve des 
imprécations véhémentes. Le dévot païen damne Stilicon, 
comme un moine du moyen ftge damnerait un Sarazin 
qui aurait brûlé l'Évangile. 

€ Que les lourments de l'infernal Néron soient suspen- 



90 CHiPlTllB XYIII. 

dus, s'écrie-t-il^ qu'une ombre plus funeste épuise les feux 
duStyx(i)! » 

De pareilles malédictions pourraient s'excuser chez saint 
Prosper, ches un partisan farouche de la prédestinalfon, 
chez un homme a jant une foi absolue au dogme terrible 
de Tenfer ; chez un bel esprit incertain comme l'était 
RuiiHus, on ne comprend pas» on n'excuse pas une pa- 
reille violence. Hais cette violence exagérée d'une foi qui 
chancelé achève d'en accuser la biblesse. 

On découvre aussi dans le poème de Rutilius une des 
raisons de l'attachement de la noblesse romaine aux Ira- 
ditions de la mythologie et de la poésie païennes , c'est 
que les héros de ces' traditions étaient les aïeux préten- 
dus des grandes familles et faisaient partie, pour ainsi 
dire, de la vanité aristocratique du pairiciat romain. Par- 
lant d'un de ses amis nommé Rufius, Rutilius dit qu'il 
avait des rois Rutules pour aieux ; il ajoute : comme Vat- 
teste Virgile ; on sent que l 'Éfiéide devait être chère aux 
anciennes familles romaines , car elle contenait jusqu'à 
un certain point leur blason mythologique. 

Dans la disposition d'esprit et d'imagination où est 
Rutiliusy on ne doit pas s'étonner de son enthousiasme 
pour Rome, de son adoration de Rome. Rome était, pour 
les pïens, l'asile et le dernier sanctuaire du paganisme ; 
le paganisme y résista mieux qu'ailleurs aux lois des 
empereurs , qui ne s'y observèrent que longtemps après 
l'époque où elles furent portées. 

J'ai dit que Théodose, en 391 1 avait défendu, sous peine 

(1) Omnia tartatei cessent tormenla Fferonis^ 
CotfsUmat Sligias Irintior umhta faces i 
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de mort» les s^k^ifices païens ; d'autres édiis prescrivaient 
que les temples fussent fermés. Mais ces dernières mesures 
ne furent pas d'abord adoptées à Rome ; Rome continua 
d^avoir sinon des sacrifices publics qui étaient interdits, au 
moins tousses temples, tous ses monuments ; les trophées 
du paganisme étaient encore debout en 420, et le petit 
poëme dont je parle serait de quelque importance quand il 
n'aurait que le mérite d'attester ce fait. Rome était pour les 
païens la ville sacrée, ta ville divine ; Rome , par la môme 
raison, était pour les chrétiais la ville abominable, la Ba- 
bylone ^ la Sodome ; c'est à cette cité maudite que saint 
Augustin la compare, et s'il a donné quelques larmes à 
la prise de Rome par Alaric , d'autres pères , plus inflexi- 
bles, comme saint Jérôme, se sont réjouis de ce désastre. 
Rutilius a consacré un grand nombre de vers qui sont au 
nombre des plus remarquables, des plus expressifs, quel- 
quefois des plus beaux de son poëmeà célébrer Rome avec 
idolâtrie. Les païens s'applaudissaient de Toir tous les 
temples encore si brillants, si étincelants d'or ; il y a sur ce 
sujet des vers de Glaudien antérieurs de quelques années 
ausi^e de Rome par Alaric; on pourrait croire que 
tout avait bien changé dans une ville deux fois prise 
par les Barbares ; mais le poëme de Rutilius atteste la 
même splendeur que peignent les vers de Glaudien... Sup- 
posons qu'il y ait un peu d'exagération dans les tableaux, 
il reste toujours établi que Rome avait encore un grand 
lustre quand écrivait Rutilius. Il disait dans son ravisse- 
ment : 

« Grâce à l'or qui couvre les temples, le ciel de Rome 
surpasse en éclat tout autre ciel. Rome se fait à elle-même 
son propre jour , un jour plus pur. » 
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Cette Rome encore si magnifique par ses menu- 
menla» celte Rome qu'admirait Rutilius, de laquelle 
Symmaque , cet autre fidèle du paganisme , disait vers le 
même temps ce que devaient redire tant d'aubes après lui» 
qu'il était difficile de s'en éloigner lorsqu'on y était venu; 
cette Rome allait cependant faire place à la Rome nou-^ 
velle que déjà chantait Saint Prosper ; celle qui tiendrait 
par la religion le monde que l'ancienne possédait par les 
armes , et qui , à son tour , devait dire : c'est moi qui suis 
Ja ville éternelle. Pour Rutilius » il croyait à l'éternité de 
sa Rome païenne ^ et ^ en la voyant encore si belle , si 
brillante , il l'aimait ; il la quittait avec larmes comme 
une personne adorée ; il lui adressait de tendres adieux : 

Crcbra reïinquendis infîgimus oscula porlif % 
Invita supçrant Hmina sacra p€âç$ 

« Nous attftehons de nombreux kaisers aux portes qu*il faut quîN 
ter I nos pas (iranchisgent à regret le seml sacré, t^ 

Après cette émotion des adieux , vient un hymne de 
Rutilius à la gloire de Rome, pour lui, reine encore du 
monde; son enthousiasme a devancé le mot de Phi- 
lippe II ; « Le soleil ne se couche pas dans mes États. ^ 
Puis il la loue avec raison d'un grand fait accompli par 
elle , de l'unité du monde , de Vunijkation des peuples, si 
je puis parler ainsi. Plusieurs auteurs païens ont exprimé 
cette pensée qui n'est pas sans vérité et sans profondeur 
historique. Les chrétiens , qui acceptaient et complétaient 
cette idée par celle de la Providence, ont montré la main 
<le Dieu réunissant toutes les nations sous le joug de Rome, 
pour ne faire du genre humain qu'un grand peuple , et 
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préparer par Tunifé da monde romain l'uni versalhé de 
TÉglise chrétienne. 

Prudence, après saint Jérôma (i), a exprimé cette pensée 
dans un hymne et dans des vers contre Symmaque (2) , et 
Orose avait déjà dit « En quelque Heu que je porte mes 
pas, je suis un Romain parmi des Romains, un chrétien 
parmi des chrétiens , un homme parmi des hommes. 19 
Cette grande idée que les païens et les chrétiens s'ac- 
cordaient a célébrer dans un but différent» est la base 
nécessaire de l'unité historique que la philosophie d^ l'his- 
toire a depuis cherché à établir dans la destinée du genre 
humain. Parmi les modernes, le premier qui, longtemps 
avant Vico, ait proclamé cette unité, c'est Dante. Dante, 
qui pouvait bien en avoir puisé l'idée chez les pères dont 
il était nourri, a aussi le mérite de l'avoir rendue avec une 
étrange énergie : il y a Tait d'éloquentes allusions dans quel- 
ques passages de son poème, entre autres dans le magnifi- 
que morceau da Paradis^ où il raconte l'histoire et le voyage 
de l'aigle impériale ; mais c'est dans le traité de La moiuir-' 
chie qu'il a traité ce point ex professa avec une certaine so- 
lennité dramatique <iui parle vivement à l'imagination. 
Là, il nous apprend que d'abord il s'était indigné, en 
voyant (ous les peuple» tomber tour à tour victimes de 
Tambilion romaine ; il avait maudit les oppresseurs du 
monde , mais, en y r^rdant de plus près , il avait vu la 
raison de leurs conquêtes ; alors il avait compris que la 
terre leur avait été donnée par Dieu dans ses desseins et il 
s'était écrié avec le Psalmiste : « Pourquoi les nations se 

(1) /« /'ssatairtf tëf, ttk 

(2) V. Rut., iiiiterarivm.Am$U\ 1087. Notei de BaTthiil^ p. lS3-4« 
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sont-elles soulevées , pourquoi ont-«lles formé des projets 
insensés ? 

Quant fremuerunt génies et populi med^'tati sunt inania* 

Celle grande vue de Tunité sociale ^ imposée au monde 
par les Romains, est en germe dans quelques vers du der- 
nier auteur païen de la Gaule < £n appelant les peuples 
vaincus au partage de tes droits tu as fait une cité de ce qui 
était auparavant le monde. » 

Cumque offers victis populis consortiajuris , 
Urbem jeciéli quodpriui orbù etal{i): 

Ce jeu de mois n'est pas sans grandeur ddnè la bou- 
che du pape bénissant y du balcon de Saint-JediHle-Latraii 
ou de Saint'Pierre, la ville et le motide, urbi e$ orbù 

Le sentiment passionné deRutilius pour Rome l'enlraine 
à de singulières exagérations et à de curieu:!! anachronismes. 

Il lui dit : « Odéesse, chaque coin du moiMle romdin te 
célèbre; ton joug pacifique repose sur des fêl^ libres. » Or 
il y avait au v^ siècle bien des coins eu monde romain où 
Ton respectait très-peu R<Mne; son joug pacifiquequi repose 
sur des têtes libres est une étrange expression pour un 
temps de guerre et de servitude* il n'y avait de paix ni 
de liberté nulle part , et le joug allait être brisé» 

Lâi splendeur matérielle de Rome , le grand n<»nbre de 
ses monuments , de ses aqueducs , de ses foi^ahies » le 

(1) Ovide av^it dit ! 

Centibus est aUis iellus data limite ai/tto; 
RonuLnu spaiiwn CH urbU et orhiê idem. 
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luxe de ses habitations privées inspirent à Rutilius cette 
pompeuse description (1) : 

€ Tes temples éblouissent les regards, on croirait 
voir les habitations des dieux ; que dirai -je des ruis« 
seaux suspendus sur des voûtes aériennes , à une hauteur 
où Iris porterait à peine ses eaux pluviales.. •• Des fleu« 
ves dont tu t'es emparé sont enfermés dans l'intérieur de 
tes murailles, tes hauts réservoirs contiennent des lacs 
entiers. Tes demeures sont aussi traversées par les eaux, 
de ton sein jaillissent des sources » en tous lieux mur- 
murantes. ..« Dirai-je sous les lambris splendides ces 
forêts perpétuellement vertes pu chante Toiseatt appri- 
voisé » 

C'est ainsi que parlait Rutilius entre Alaric déjà venu et 
Genseric qui allait venir. Il adresse ensuite à Rome person- 
nifiée une invocation prophétique (2) dans laquelle, s'exal- 
tant et s'abusant par ses souvenirs» il lui promet une ré-* 
surrection (^orieuse et une puissance éternelle. 

<( Redresse ton front chargé de lauriers ; cache la vieil* 
lesse de ta tête sacrée sous une jeune chevelure; que tes dia« 
dêmes d'or rayonnent sur ton cimier de tours ; que ton 
bouclier d'or jette un éclat éternel ; que la vengeance eflEice 
l'injure de tes revers » 

Le poète rappelle Brennus» Pyrrhus , Annibal vaincus 
après de passagers triomphes ; il compare la fortune de 
Rome à un flambeau qui , incliné , brille d'un plus vif 
éclat ; il lui promet d'impérissables destinées. 

c Va donc! Qu'une nation sacril^ te soit imm<4éB, que 

(1) V. 95. 
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les Gothd tremblants courbent sous top joug leurs têtes 
perfides (1)! » 

Telle était Tillusion profonde de cet esprit arriéré , de 
cet immobile et , si on osait le dire, de ce voltigeur de 
la grandeur romaine ; il n'avait pas la moindre inquié- 
tude sur Tétemité de Rome la veille du jour où Rome 
devait périr. Il se cramponnait au paganisme et le paga- 
nisme s'enfonçait dans le néant* 

On ne sera pas surpris que le même homme soit injuste 
pour le christianisme et, traitant l^rement la seule chose 
Sérieuse» parle avec dédain de ce qui devait rester debout 
sur tant de ruines. La voix qui adressait des hymnes au 
passé devait lancer des épigrammes contre l'avenir. Hais 
les hymnes ne réveillent pas les morts et les épigrammes 
ne tuent pas ce qui doit vivre. •• Rutilius en veut paie- 
ment aux juifs et aux chrétiens : les juifs et les chrétiens 
étaient souvent confondus dans la haine du monde païen. 
L'ex-préfet de Rome , par un ménagement tout politi- 
que » ne désigne pas d'abord ouvertement les chrétiens et 
commence par les juifs ; mais plusieurs des traits qu'il 
décoche aux seconds sont fort applicables aux premiers ; 
bientôt il ne se contient plus et il attaque les chrétiens 
sous leur propre nom. 

Ses épigrammes contre les juifs lui sont inspirées par 
un homme do cette nation» qu'il rencontre sur son 
chemin et qui était fermier de la pêche d'un lac appar« 
tenant à l'Empereur : déjà à cette époque les juifs exerçaient 
le métier de traitants comme au moyen âge. Cet homme, 
avec une ftpreté tout à fait judaïque , accuse brutalement 

(1) V. 141. 



Rutiliiis et ses amis d'avoir froissé les arbrisseaux qui 
bordaient son lac , et leur reproche aussi le grand dom« 
mage de Teau qu'ils ont bue. Une telle ladrerie indigne 
Rutiiius qui y s'emporlant contre lui et contre sa race 
impie y appelle celte race radùc stuUidœ (racine de foUe), 
injure qui pourrait bien , dans l'intention de l'auteur , 
arriver aux chrétiens en passant par les juife ; du reste les 
premiers acceptaient cette imputation de folie et s'en hono* 
raient, proclamant avec saint Paul la glorieuse folie du 
Christ crucifié. Rutiiius raille le sabbat des juifs, jour con- 
sacré à la paresse en commémoration du repos qu'a pris 
\éav Bien fatigué d'avoir créé le monde ; il s'écrie : < Plût 
au ciel que jamais la Judée n'eût été soumise par les 
armes de Pompée et de Titus , car la nation vaincue 
opprime ses vainqueurs. » L'imprécation contre la nation 
vaincue qui opprime ses vainqueurs semble, dans la bou- 
che du païen incorrigible, ôtre une plainte non contre 
les juifs, mais contre le christianisme maître de l'Empire* 
Il y a dans V Itinéraire de Rutiiius des attaques plus 
directes contre les chrétiens : ce sont les plaisanteries qui 
ont les moines pour objet. Déjà dans les auteurs ecclésias- 
tiques nous avons trouvé des raillei'ies de ce genre (1); à 
plus forte rais4jn , les ennemis déclarés du christianisme 
ne devaient pas s'en abstenir , surtout les rhéteurs et les 
sophistes. Libanius compare la voracité des moines en 
robe noire à la voracité des éléphants, comparaison re- 
poussée par Gibbon, dans l'intérêt des éléphants ; Eunape 
les assimile à des pourceaux ; Sozime leur reproche de 
ne servir en rien la société. Rutiiius , enfin , décoche ses 

(1; V. vol. 1 , p. 318 

t; «. 7. 
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sarcasmes à ceux qu'il rencontre dans les petites iles de 
là mer Tyrrhénienne , la Gorgone et Gapraia. Il dit de 
la première : Cette tle est infestée d'une race d'hommes 
qui fuient la lumière et que , d'un mot grec y on appelle 
moines. Il raconte avec indignation qu'un jeune et riche 
ôtoyen a quitté sa brillante existence , son épouse , sa 
femille, pour aller , crédule y s'exiler avec eux dans les ca^ 
vemes. Rutilius était trop complètement dominé par ses 
préjugés pedens pour comprendre que certains sentiments 
peuvent porter à quitter la société et à embrasser la vie 
solitaire et contemplative. 

Quand Rutilius se moque de la malpropreté des moines, 
de leurs austérités qu'il juge inutiles (1) , ses plaisanteries 
sont tout à Êdt semblables à celles de Voltaire qu'elles ont 
précédées de dix siècles. 

Tel était notre gaulois, type par&it de cette portion de 
la société romaine qui y les yeux attachés sur le passé , ne 
comprenait ni le présent ni l'avenir. 

Rutilius méconnaissait les deux faits nouveaux de son 
temps : le diristianisme et les Barbares, n croyait que l'in- 
vincible Rome aurait facilement raison des Barbares ; il 
croyait que le christianisme était une superstition ridicule 
qui ne tarderait pas à disparaître. Nous qui venons après 
lui, nous tâcherons de ne pas tomber dans la môme erreur ; 
nous ne perdrons jamais de vue ces deux éléments nou- 
veaux de la société ; nous aurons à étudier l'influence de 
l'ancien état romain sur le christianisme et sur les Barba- 



(1) InJeUx putat illuvie eœUstia patei 

S^quêpremii lœêia itevior ipse deU» 
¥.5*23. 
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res/puis raction réciproque des Barbares et du christia- 
nisme ; du choc et de la combinaison de ces trois éléments 
nous verrons, à travers mille luttes, mille complications, 
mille incertitudes, se former et se dégager lentement l'es- 
prit et la civilisation modernes. 



•- »^ 
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LIVRE II. 

DEPUIS l'invasion DES BARBAfiES JUSQU'a 

CHARLEttAGNE. 



CHAPITRE PREMIER, 

ACTION EXERCÉE PAR LES PEUPLES GERHANIQUES SUR 
LA CIVILISATION DE LA GAULE, — INFLUENCES 

GÉNÉRALES. 

Avènement det peuples germanî^pief . — Aaièoédentf hiitori- 
4|aes de la oon«iaèle de la Gaule. — Orîse de la conquête. -* 
Goths y Bnrgnndet , Franci. -^ Influence dei peuple» (^erma* 
nîqnee sur la Oaule* — • Bacagèralîoiks en sens eouftralre. — Ils 
ont ravivé des populations eadu<|ttes. •«- Zb ont apporté les 
germes de l'esprit olie¥aleres<{ue et de la f éodalité* 



Iiis((Q^i€i noos avons vu la Giole soumise à deux in* 
flueiioes seulement : à cdle de Tancienne civilisation 
latine et à celle de la religion chréti^ne. Un nouveau &it 
se présente y un fait qui a eu de très-grandes conséquent 
ces pour toute Thistoire de la civilisation , et , par 
suite f de la littérature dans les temps modernes. Ce 
Ëiit, c'est rinvasion des Barbares au commencement 
du V* siècle. 
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Quelle a été la nature de l'invasion , et quelles ont 
été ses effets les plus immédiats et les plus généraux 
sur la nationalité française ? Voilà ce qui va nous occu- 
per d'abord ; nous examinerons ensuite ce que les Barba- 
res ont pu apporter d'éléments nouveaux aux traditions 
de la mythologie et de la poésie populaires. 

Avant tout , il faut se faire une idée nette de ce que fut 
rinvasion. L'invasion des Barbares a été dominée par une 
loi à laquelle peu de faits se dérobent dans l'histoire; d'une 
part y elle a été longuement > graduellement préparée ; de 
l'autre, elle s'est accomplie par un accident imprévu. Il y a 
eu » comme il y a pour tous les événements , lente élabo- 
ration, puis explosion, iéc/oston subite y si j'osais me servir 
de ce mot, enfantement rapide, déchirement soudain* On 
doit tenir compte de ces deux caractères de l'invasion. Si 
Ton méconnaissait le premier, on méconnaîtrait la cause 
du fait ; si l'on méconnaissait le second , on en méconnaî- 
trait la nature. 

Je dis qoe rinTasion ée» Barbares a été kmgueinent 
préparée; en efièt, les Barbares n'ont pas, un jour, passé 
le Bhin pour tomber sur la Gaule comme un fléau inatten- 
du; l'histoire des tentatives que firent les peuples germani- 
ques , pour pénétrer et s'établir dans la Gaule , est aussi 
ancienne <}ue rbiatoire de la Gaule eUe-môme. Dàs le temps 
de César» lea Tuotôres et I09 Ussipiens «valent franchi 
le cours inférieur du Rhio, et Arioviste avait voulu d'éta- 
blir en deçà du fleuve. 

Pendant les deux premiers siècles , les bakides germa- 
niques sont contenues par les légions romaines. Hais 
au ui* et au iv* siècle , les l^ons s'éparpillent sur la 
surface immense et toujours plus menacée de l'Empire; 
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Ténergie de l'État se relâche; alors, mettant à profit les 
divisions peirpéCuelles, les successions rapides et san- 
glantes des empereurs, les Barbares redoublent, avec 
un suocès toujours crrâsant, leurs tentatives d'irrup» 
tion ; durant ces deux siècles , les Gennains s'eSbroent 
constamment de pénétrer dans la Gaule , et les empe* 
reurs accourent à chaque instant pour les repousser. 
Ces pointes continuelles des peuples germaniques , qui 
commencent sous Aleiçandre Sévère, se renouvellent pres- 
que sans interruption jusqu'à la grande , définitive et 
désastreuse invasion des premières années du v^ siècle* 
J'ai déjà signalé un exemple remarquable de ces incur- 
sions partielles : cette course à travers la Gaule entreprise 
par une poignée de Franes, avant-garde aventureuse des 
conquérants fiituis. Une grande armée de peuples all^ 
maniques fot écrasée pvt Gonslanoe Gbloie auprès de 
Langres. Ces deux fiûts isolés font partie pour ainsi dire 
d'un Eût oontinu. 

A la suite de ces irruptions , on distribuait les Barbares 
vaincus aux propriétaires gaulois ; or , œs oaptifa fo^ 
maient dans la Gaule une population toujours prête à ten- 
dre la main à ses ftèies d'outie-Rbin ; enfin l'usage impru- 
dent de recruter les armées romaines parmi les BariMures, 
fit des progrès trop rapides* Probus donna l'exemple d'une 
réserve dont plus tard on n'imita pas la prudence ; il déter- 
mina le nombre de Barbares qu'on pourrait admettre dans 
une légion; mais bientôt il y eut des légions entières com- 
posées de Barbares* Ce fut surtout durant les guerres civi- 
les si fréquentes dans la Gaule, que les empereurs qui 
se disputaient la pourpre se firent des armées presque 
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uniquement formées de ces dangereux auxiliaires* Ainsi 
le tyran Maxime fondant sur ritalie à la tôte d'un ra- 
mas d'étrangers 9 était un vrai chef de Barbares. Ru* 
tilius adresse à Sti)icon ce reproche expressif: c qu'il a in-- 
trodiiit un ennemi armé dans le cœur des armées du 
pays... Rome a été ouverte par lui à ses satellites couverts 
de peaux ; elle était captive avant d'être prise (1). > Ce que 
Rutiiius dit de Rome , on peut le dire de tout l'Empire. 

11 est important de remarquer ces faits qui prépa* 
rèrent Tinvasion définitive des JBarbares ; car, dans le mo» 
ment qui précède immédiatement cette invasion » rien ne 
semble annoncer qu'elle soit prochaine. C'est un intervalle 
de profonde sécurité. Les Francs sont des alliés fidèles; ces 
champions intrépides veillent h la frontière et la défen- 
dent vaillamment. Sur le Haut-Rhin, les Allemands font 
respecter leur neutralité par les populations qui s'avan- 
cent derrière eux. A la On du iv* siècle, l'Empire romain» 
du côté de la Gaule» semble être mieux protégé et mieux 
gardé que jamais ; c'est à cette époque que nous avons 
TU Ausone feire son tour de la Moselle et du Rhin avec 
une parfaite sécurité. Mais cette sécurité était Impru- 
dente après tant de menaces , tant d'efforts multipliés que 
devait couronner le dernier efifort de l'invasion trions 
phante. 

La critique moderne , en fouillant dans Thistoire des 
nations de la haute Asie et jusque dans les annales du 
peuple chinois , a entrevu la cause lointaine de ce grand 

(i) hintrariuniy 1. H, V. 47. 

f^isceribus nudis armatum condidlt hostem, 
Ipsa sateltitibiis pellitis Borna patebat , 
Sji capiM^aprim'^mtmcapm^tur erat^ 



mouvanent , qui , partant des extrémités de TOrimit p 
finit par atteindre la Gaule. Des révolutions survenues 
aux confins de la Tartarie et de la Chine paraissent avoir 
occasionné comme une grande ondulation parmi toutes 
les populations flottantes de TAsie centrale» et » de se» 
cousse en secousse , de vague en vague » pour ainsi dire, 
avoir précipité les plus avancées sur les frontières lo^ 
maines. 

Divarses circonstances funestes concoururent à livrer la 
Gaule aux Barbares ; Stilioon fut forcé d'en retirer les lé- 
gions pour les opposer à d'autres ennemis qui fondaient 
3ur l'Empire par un autre côté ; c'était Radagaise qui « 
sans le savoir , vint en Italie faire , en faveur des en* 
vahisseurs de la Gaule » une immense diversion dont 
oeux'-ci profitèrent. Tandis que les légions luttaient , en 
Italie, contre Radagaise, la Gaule démantelée s'ouvrit 
aux Vandales, aux Alains, aux Suèves et aux nations qu'ib 
entraînaient dans leur marche (1). Alors eut lieu le grand 
cataclysme ; les flots accumulés débordèrent > et il y eut , 
quoiqu'on en ait dit , une véritable inondation. Il ne faut 
pas nier le (ait de cette vaste inondation, entièrement dif- 
férente des irruptions partielles qui avaient précédé, pas 
plus qu'il ne laudrait n^liger ces irruptions antérieures. 

Les populations qui se répandirent alors sur la Gaule 
et la noyèrent , qui se déversèrent par-dessus les Pyrénées 
et couvrirent l'Espagne, étaient sans doute peu nom- 
breuses , comparées aux populations indigènes ; mais en- 
fin, elles l'étaient assez pour détruire en même temps la 

(1) La marche dePinvasion a été analysée avec une merveilleuse sa- 
facité par H. Facriel,aucommeQeemé^t de son Histoire de là GauU 
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réaistaiioe romaine sur presque tous les points de la Claule 
et de l'Espagne. Les races germaniques formaient le noyau 
de cette grande armiée ; autour d'elles se preséatt un lamas 
de tribus sarmates » hunniques ^ tartares. Trois nations 
seulement ont fondé des royaumes en Gaule , et toutes trois 
appartiennent à la race supérieure , à la souche germant^ 
4}ue, Ces trois nations sont les Goths , les Burgundes et les 
Francs. 

Les Visigoths établis dans la Gaule sous Wallia, en 418, 
occupèrent i»esque tdute la partie méridionale :du pays 
jiM^u'au moment où les Franx» les contraigniirent de trans- 
porter le siège et le centre tle leur Empire de l'autre eôlé 
des Pyrénées. Les Bui^undes s'étendirent sur une batide de 
terrain comprenant nos départements de Test et une partie 
des provinces rhénanes de la Prusse et se prolongeant de- 
puis le Léman jusqu'à la Moselle ; les Francs ne vinrent que 
les derniers \ pendant que les Goths et les Burgondes» dans 
la première partie du v"" siècle , s'emparaient du midi et de 
Test de la Gaule , les Francs restèrent retranchés dans leurs 
marais du Bas-Rhin ^ faisant de temps en temps de petites 
incursiiHissans résultats gâiéraux, mais funestes aux villes 
qu'ils saccageaient. Malgré ces incursions > analogues à 
celles qui avaient lieu depuis deux siècles , les Francs 
continuèrent à jouer le rôle de défenseurs de l'Empire (1) 
jusqu'au jour où ils se retournèrent contre lui* 

Les trois peuples que j'ai nommés étaient fort différents* 
Les Goths étaient beaucoup plus civilisés que les Francs; les 
Goths» venus d'Oiient, venus d'Asie comme toutes les 



(l)Ils firent la guerre aux Visigoths sous ^gîdius^ général de Tem- 
pereur Majorien. 
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tribus germaniques y étaient depuis assez longtemps éta« 
blis au I^rd du Danube > en contact avec la civilisation 
romaine. Valence leur avait donné des terres sur la 
rive droite du fleuve. Us étaient chrétiens depuis cet em« 
pereur et ariens comme lui ; un évêque, nommé Ulphi- 
Ias> avait traduit la Bible dans leur langue et avait 
approprié à cette langue une écriture de son invention. 
Les Burgundes étaient de môme chrétiens et ariens. Les 
Francs n'étaient ni ariens » ni chrétiens , ni lettrés ; ils 
étaient païens et presque sauvages ; c'est pourquoi , dans 
la partie du v* siècle que nous allons traverser d'abord, 

tant qu'il n'y aura en Gaule que des Yisigbthset des 
Burgundes 9 la culture romaine ne cessera pas complè- 
tement ; nous trouverons , dans les provinces méridio- 
nales > des restes de cette culture , des écrivains ecclé- 
siastiques d'une certaine science et d'une certaine âlé- 
ganoe ; à la fin du siècle , quand les Francs auront paru , 
et surtout dans les siècles suivants , quand ils auront sub« 
jugué les Burgujades ^ les Gpths et rejeté le centre de 
l'Empire gothique en Espagne , quand la Gaule appartien- 
dra au peuple qui doit lui donner sotn nom > il n'y aum 
plus que de la barbarie. 

J'ai dit sommairement comment s'est acconiplie la 
conquête de la Gaule. Maintenant , nous avons à nous d^ 
mander quelle a été l'influence de cette conquête ; et sur œ 
point les opinions sont très«partagées. Quelques personnes 
pensent que lesBarbaresn'ontété qu'un instrument de des- 
truction , qu'ils n'onteu qu'une influence négative, qu'ils 
ont tout détruit , tout brisé et n'ont rien fondé ; qu'ils n'ont 
pas même jetéde germes pour l'avenir dans le sol qu'ils ra- 
vageaient. Certes^ on ne peut nier qu'ils n'aient profondé* 
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ment désorganisé la civilisation et la société romaines ; mais 
en revanche y n'est-il rien resté d'eux dans les idées , les 
sentiments » les qualités et les dispositions sociales qui ont 
concouru à Tœuvre de la civilisation française au moyen 
âge ? Je ne le pense pas , et je vais indiquer quelles sont » 
«don moi , les portions de notre culture » de nos idées , de 
nos sentiments y de nos habitudes sociales , qui peuvent -se 
lapporter à l'influence des peuples germaniques. 

Pour résoudre ce problème , il faut connaître quel était 
Tétat primitif de ces peuples ; or , c'est une étude fort dif- 
itcile, car l'histoire des Francs» des Goths et des Burgundes 
apprend bien peu de chosesur leur état primitif. Les histo- 
riens de l'invasion ne me paraissent pas des guides extrê- 
mement sOrs; ils ne voient les Barbares que par uncôté, que 
dans une crise tout à lait exceptionnelle de leur existence 
sociale : dans la crise de la conquête» de la dévastation. 
Or y peut-on induire ce qu'étaient les peuples germaniques 
à leur état primitif de ce qu'ils étaient au moment de 
la conquête» ou même à l'époque qui la suivit immédiate- 
ment? Bien ne dénature et ne démoralise davantage une 
nation que la conquête » et surtout la conquête par bande. 
Il n'y aurait pas d'équité à juger les populations germani- 
ques d'après ce qu'elles furent dans des circonstances qui 
présentent les peuples civilisés eux-mêmes sous un jour 
très-débvorable. Ce serait juger les Français du xv^ siècle 
par les grandes compagnies ; les Allemands du xvi* par 
les rettres et les lansquenets ; les Allemands du xvu* j[>ar 
ces armées indisciplinées devenues presque barbares > qui 
couvrirent l'Allemagne pendant la guerre de trente ans. 
Il faut en dire autant de l'époque dont Gr^oirede Tours va 
nous présenter le triste (Ableau. Geei > e*e$t l'état qui «uit 
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h conquête. Des peuples grossiers se sont rués sur des 
peuples policés et s'en partagent les dépouilles ; des pil«- 
]ards gorgés de butin se livrent à leur brutalité; je ne puis 
voir là un peuple à son état naturel et pour ainsi dire 
normal. Il faudrait donc remonter plus haut , il faudrait 
savoir ce qu'étaient les Barbares avant la conquête. Ici » on 
est arrêté par l'absence presque complète de monuments ; 
•cependant , peut'^tre n'est-il pas impossible d'arriver à 
quelques résultats en s'en tenant aux traits fondamentaux 
qui caractérisent la race germanique à laquelle apparte^ 
naient les trois peuples qui envahirent la Gaule. 

On a, pour se faire une idée générale du caractère ger«* 
manique , trois sources : d'abord le traité de Lu Germanie 
de Tacite ; ensuite , certaines traditions conservées parmi 
celles de ces populations qui ont le plus fidèlement gardé 
rhéritage des traditions nationales , parmi les peuples 
Scandinaves ; enfin y les lois des peuples germaniques , 
en ayant soin de faire la part de tout ce qui s'est glissé de 
romain dans ces lois » et de l'en exclure. Si certains traits 
de caractère > certaines idées , certains sentiments » certaines 
habitudes sociales se retrouvent chez les Germains de Ta- 
cite, chez les Germains de la Scandinavie, qui ont suivi 
le développement oiiginal de leur race sans être trou» 
blés par l'action romaine et sans être conquérants, enfin, 
dans la partie des lois barbares Où ne se fait pas sentir l'in- 
jfluence latine « et si ces mêmes traits de caractère, ces 
mêmes sentiments peuvent s'observer plus tard chez les 
nations modernes , il y a lieu à conclure , avec vraisem* 
blance , que les nations modernes ont reçu cet héritage de» 
peuples germaniques. 
Nous chercherons à ne pas tomber dans l'i^xagéiatiott 
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reprochée» avec raisonna certains écrivains allemands qui 
ont fait du teutonisme primitif un idéal de moralité, de 
sociabilité ; en même temps , nous écarterons le point 
de \ue , selon moi non moins incomplet , qui , séparant 
les peuples germaniques , envahisseurs de la Gaule , de 
leurs antécédents 9 ne les considérerait que dans le moment 
de la conquête (i). liais, nous dira-t-on, qu'importe ce 
qu'étaient les Germains avant la conquête , c'est postérieu- 
rement qu'ils ont pu agir sur nous ; qu'importe ce qu'ils 
étaient dans leurs forêts , il suffit de les prendre tels que 
les avait faits ou les avait dorades la conquête , puisqu'ils 
étaient tombés dans cette dégradation morale et sociale , 
quand ils ont pu influer sur la destinée des peuples mo* 
demes. Je ne crois pas l'objection parfaitement fondée , je 
crois qu'il y a des dispositions inhérentes au caractère na- 
tional qui peuvent être mises dans l'ombre , disparaître 
presque complètement dans certains moments de la vie des 
peuples, pendant une période d'invasion , par exemple; 
puis, quand les conquérants sont devenus colons, quand 
leur existence est stable et régulière, de désordonnée et 

(1) Malgré de nombreuses analogies de détail» il ne me paraît pas en- 
tièrement exact de comparer les peuples germaniques qui conquirent 
la Gaule aux Sauvages du Nouveau-Monde, comme Ta fait M. Guizot. 
Ces Sauvages sonMls perfectibles? Jusqu'ici rien ne semble le prou- 
ver. Les Algonquins , livrés à eux-mêmes , auraient-ils produit une ci- 
vilisation et une littérature comme celles deFIslande? Quand les Sau- 
vages qui ont pris Para en 1835 prendraient tout le Brésil, il ne sor- 
tirait de là rien de semblable au moyen âge européen. Les Barbares 
de rOccident me semblent même supérieurs aux Barbares de TOrient. 
Les Tartares ont conquis deux fois la Chine , et la Chine ne s'est point 
renouvelée entre leurs mains. U est vrai que le christianisme lui a 
manqué. 
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confuse qu'elle était auparavanl^ ces traits fondamentaux 
reparaissent. 

Ainsi le soldat turbulent, le maraudeur effréné, revenu 
dans son village, reprend les habitudes d'ordre, le respect 
de ]a propriété, les goûts agricoles qu'il avait oubliés dans 
l'emportement et le dévergondage de la vie guerrière. 

Je crois donc que, pour bien apprécier la part que les 
peuples germaniques peuvent revendiquer dans la civilisa- 
tion moderne, il faut remonter aux traits primitifs du ca- 
ractère de ces peuples. Or le caractère germanique n'est 
pas une abstraction, n'est pas un idéal en l'air ; il y a peu 
de races dans le monde qui aient une unité de physiono- 
mie , de tempérament , de nature plus prononcée que la 
race germanique. An physique, cette unité est frappante ; 
la description que fait Tacite du Germain de son temps 
s'applique parfaitement à l'Allemand de nos jours. 

De grands corps blancs, des hommes blonds, aux yeux 
bleus ; en tout quelque chose de très -diffèrent de la 
vivacité gauloise. 

Ge qui est incontestable au physique n'est pas moins 
certain au moral; et ici encore se manifeste l'harmpnie des 
trois sources où nous puisons, sources indépendantes les 
unes des autres, savoir : les récits de Tacite , les tradi- 
tions Scandinaves et les lois barbares. 

L'inÛuence qu'on reconnaît le plus volontiers aux po- 
pulations germaniques, c'est d'avoir renouvelé, r^énéré» 
pour ainsi dire , par le seul fait de leur jeunesse, de leur 
vigueur, la race épuisée, corrompue, exténuée de misères, 
de vices , de frivolité qui couvrait la Gaule. On a reconnu 
(ce me semble avec beaucoup de raison) qu'à ce vieux co» 
losse tombant en putréfaction il fallait un sang plus jeu- 
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ne, une chair vivante et vierge ; qu'à une religion neuve il 
fallait des âmes neuves , un nouvel homme à un dieu nou- 
veau. 

Mais rinfluenoe germanique s'est-elle bornée là? Je ne 
le pense pas, et je crois que certaines qualités morales qui 
^ sont développées partout où les nations germaines se 
font établies , peuvent être attribuées à une origine ger* 
manique. Je place au premier rang le grand développe- 
ment des qualités guerrières ; ces qualités guerrières ont 
été d'abord, mais n'ont pas été seulement destructrices, elles 
ont, plus tard, fortifié les pays sur lesquels elles avaient 
pesé rudement. Les peuples germaniques sont essentielle- 
ment militaires, et les Francs, ce qui voulait dire les brave$, 
paraissent avoir porté au plus haut d^ré Tardeur belli- 
queuse, ff Chez les Germains , on choisit pour chef le plus 
vaillant »,dit Tacite. Les Germains ne faisaient rien sans 
armes. Cette habitude d'être constamment armé ne s'est- 
elle pas continuée dans le moyen âge , ne la' retrou ve-t-on 
pas dans la féodalité toujours bardée de fer? Cette épée, 
signe de la noblesse française et qui , à la fin , n'était plus 
qu'une parure et un hochet, témoignait encore d'une cou- 
tume antique des peuples garmaniques auxquels se ratta- 
chaient les origines de cette noblesse. La passion des Ger- 
mains pour les armes et la guerre n'est pas seulement dans 
ïacite, elle éclate partout dans les traditions Scandinaves. 
Les Scaldcs sont les plus belliqueux des poètes ; ils ne célè- 
brent que les voluptés du carnage, ils ne trouvent pas d'ex- 
pressions assez passionnées pour les peindre. Cette fièvre 
guerrière n'a-t-elle pas retrempé Ténergie militaire desGau- 
lois? Les Gaulois étaient aussi, nous l'avons vu , un peuple 
naturcUi^mcnt buitli, c hardi cl I^r i^, comme le dit Dioti. 
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Hais à la fin du iv* siècle, après tant de misères et d'oppres^ 
sions , ils étaient très-loin de ressembler à leurs pères ; le 
courage romain lui-même était bien énervé et l'intrépidité 
barbare est Tenue fort à propos pour raviver la valllanco 
presque éteinte des Gaulois et des Romains. 

A cette qualité guerrière tenait le point d'honneur; 
le point d'honneur n'est pas seulement le courage , c'est 
quelque chose de plus , c'est cette exaltation du courage 
qui faisait, par exemple, qu'un Germain se tuait quand 
il avait perdu son bouclier. N'est-ce pas déjà Vécu san$ 
tache du chevalier? Le point d'honneur n'était pas inconnu 
aux pirates Scandinaves, lorsque , rencontrant un ennemi 
inférieur en force , ils renonçaient à leur avantage et ne 
voulaient combattre qu'à nombre ^al de vaisseaux. Le 
duel, étranger à l'antiquité et qui joue un si grand rôle 
dans les mœurs modernes d'où il n*est pas encore sorti , 
le duel, qui est l'honneur individuel se protégeant par le 
courage, le duel est purement germanique. On le trouve » 
de temps immémorial, en Islande, à l'état d'institution 
l^le avant que l'adoucissement des mœurs l'ait banni 
des lois ; après l'envtihissement des provinces romaines^ 
un christianisme mal entendu adopte cette institution bar* 
bare , la consacre et en fait le jugement de Dieu ; mais 
des voix s'élèvent du sein de l'Église pour protester 
contre un abus vers lequel les passions germaniques 
avaient fait dévier le christianisme (1). 

L'esprit d'aventures est aussi un trait distinctif du ca- 
ractère des nations germaines, de ces nations accoutu- 
mées à errer par le monde , à travers mille accidents, mille 

(i)\, ddns le 3' volume, la vie d*Agoberd. 

T. u. 8. 
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for(une9> depuis le centre de l'Asie jusqu'aux bords du 
Bbin. Cet esprit d'aventures n'est pas étranger non plus 
^aux populations de la Scandinavie ; on le, voit monter 
pour ainsi dire sur les vaisseaux des rois de la mer et s'é« 
lancer avec eux sur tous les rivages européens. 

L'ivresse de la guerre, le point d'honneur, la passion 
des aventures sont des éléments de l'esprit chevaleresque 
qui sera lui-même une si grande portion de l'esprit du 
moyen âge. La chevalerie est un fait extrêmement complexe 
qu'il faut toujours se garder de restreindre par une déG- 
nition incomplète ; je traiterai un jour plus à loisir (1) de 
la chevalerie ; je chercherai à démêler tout ce qui est en- 
tré dans sa composition, mais je puis affirmer dès aujour« 
d'hui que les éléments que je viens d'énumérer s'y trouvent 
et que ces éléments sont germaniques. 

11 est bon de rappeler aussi que, chez les Germains , les 
chefs et l'élite des hommes nobles combattaient achevai (3) 
et que l'investiture des armes est l'origine de ce qu'on a 
depuis appelé armer un chevalier (3). 

Le principe dominant de la chevalerie, c'est l'amour, 
l'amour exalté, le culte des femmes. Il y a un rapport cer- 
tain entre le sentiment d'adoration qu'éprouvaient pour 
elles les peuples germaniques , peuples brutaux à d'autres 
^rds , et l'amour chevaleresque. Si la France a une ré- 
putation particulière de galanterie , historiquement rien 
ne s'explique mieux; nous avons déjà remarqué chez les 
Gaulois ce culte des femmes que nous rencontrons chez 



(1) Dans Thistoire de la littérature française au moyen âgé. 
(à) Fauriel » Histoire de fa Gaule méridionale y 1. 1, p. 498. 
(3;ld.,p.460. 
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les Germains; il devait donc nous airiyer, pour ainsi dire. 
de deux côtt's. 

Mais . chez les Germains , le rôle de la femme est plus 
considérable (1) ; ceci tient surtout à une plus grande pu- 
reté de mœurs. Tacite n'a pas été inspiré seulement par \e 
désir d'accuser Rome en vantant là Germanie. (In esyprit 
de moralité satirique a dicté , iX est vrai , beaucoup de pas- 
sages de son livre; niais beaucoup d*autres offrent des dé- 
tails trop précis , trop circonstanciés pour permet Ire 3fe 
douter que Tacite ait écrit dans un but surtout bîstoiîque et 
descriptif. Du restée ce qu'il dit delà cnasfç/è gërm^inique 
s'accorde avec ce que divers auteurs carétiens attestent dès 
Barbares, même apr^ la conquête,* alors que la pureté 
primitive devaîl s'être sîhguliëreinènt' altérée dans, le dé- 
sordrede l'invasion. Salvien appelle lés Goîhs une nation 
féroce m3Âs^2iSie, Gens fera et piidîcà'. 

Cette délicatesse de niœiirs esf pour beaucoup dans 1 as- 
œndant des femmes, dans la nature dés séiiifments qu'elle 
éprouvent et inspirent, dans le rôle qu'elles sont appelles ^ 
remplir. Les tradrtions' poétiques de la Scandinavie s'^P- 
cordent sur Ce poiht avec les autres témoignages. Pour se 
faire une idée de la différence des sentiments et de la situa- 
tion de la femme chez les peuples germaniques et chez.fes 
Grecs à leur époque héroïque, il suffît àe comparer rilliade 
etl'Edda. Quelle difKrencë entre Hélène , qu'on enlève à 
cause de sa beauté, qui ne sait pas trop elle-nriôme si elle 
préfère Paris ou Ménélas, et Brunhilde la Valkyrie se brû- 
lant sur le corps de Sigurd qu'elle a aimé avec passion 



> » f • 



(i)yellëdd, que le génie d'un f,Uûd poëte a faite g^aulQj^e, était ^«r- 
maïue. 
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et pureté ; entre Andromaque qui subit successivement le 
joug et l'hymen de plusieurs vainqueurs > et cette même 
Brunbilde qui, luttant avec un roi qu'on lui a donné pour 
époux et qu'elle juge indigne d'elle» le dompte et l'en- 
chaîne. C'est un tout autre rôle, une toute autre altitude. 
Les dispositions de la loi germanique viennent à l'ap- 
pui des assertions dp Tacite et des traditions Scandinaves 
pour confirmer cet' ascendant moral» ce rang élevé de la 
femme. En ce qiui touche la dot par exemple» 1^ loi barbare 
est contraire à la Ipi iôomaine,(l) ; le mari ne reçoit rien 
et il donne^; il donne môme deux fois: Tune avant le 
mariage, 1 autre après sa consommation ; c'est ce qu'on 
appelieledondumatin. On. a combattu l'induction qui se 
peut tirer de cette diversité pour établir que la condition 
de la femme était meilleure chez les Barbares que chez les 
Romains; on a vu là un achat de Ifépousepar l'époux, 
u^age grossier des temps héroïques (2). Mais il faut dis« 
tinguer entre un. prix payé aux pai:ents, ce- qui constitue 
'achat , et .un présejfit offert à la Temme. elle-même. Or, 
c*est la femme qui reçoit la dot du. mari, et le don du matin 
atteste }e prix attaché par lui à la possess^n de son épouse» 
Rapprochez de la relation entre les sexes, que suppose un 
\el usage, le principe du droit romain qui considère la 
femme comme la fille de son époux et là >sœur de son 

Quant à la féodalité , Montesquieu en a trouvé avec rai« 
son le principe dans les fqrêt^ de la Germanie : là est déjà 
le vasselage, la notion du fiefet l'idée d'honneur attachée à 

ll)0èjû daos Tacite, Cem. Xvm. 

(2} Fauriel , liisi. de la Gaule ma ici, t. I , p. 47i. 
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la possession de lu terre conférée par l'État en récompense 
de services rendus (1). 

Nous avons vu que le sentiment de liberté était fort étran- 
ger aux Gaulois (2) ; les Romains avaient porté en Gaule 
comme partout leur système municipal , mais on sait que 
ces libertés locales étaient devenues, à la fin de TEmpire, un 
impôt onéreux» une véritable corvée; d'ailleurs» la liberté 
municipale n'est pas la liberté individuelle ; ainsi le senti- 
ment d'indépendance personnelle ne pouvait guère venir 
des Romains plus quedesGaulois.Transportons-nous parmi 
les peuples germains; que trouvons-nous au contraire? 
nous trouvons ( et des adversaires assez décidés de l'in- 
fluence germanique l'ont reconnu) l'homme valant.par lui- 
môme» pouvant par lui-môme» l'homme comptant pour 
quelque chose en tant que personne libre. Partout et tou- 
jours, cliezcespeuples» se manifcstecette disposition de l'io- 
divîdu à se poser comme un centre indépendant » isolé. Les 
Germains» dit Tacite» vivent seuls» chacun dans sa famille ; 
ils évitent même les villages et toutes les agglomérations 
d'hommes : « Ne paH quidem inter sfijunctas ^edes^ colunt 
discreti etdiverù. » Cette manière de vivre dans des habi- 
tations isolées» famille par famille, s'est conservée jusqu'à 
nos jours dans la portion du monde germanique qui a été 
le plus complètement soustraite aux influences romaines. 
En Norwège il n'y a pas un village. Le gaard norv^^ien (3) 
est l'habitation isolée des Germains primitif. La continua- 



(1) Fauriel » Hisu de la Gaule mériJ.,,t, I , p. 497. 

(2) V. vol. !•% p. 32. 

(3) Gaard, enceinte, cour; en allemand ilof, £n Normandie» l'en* 
semble de Vhabitation s'appelle la cour. 
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tion de celle cxiâtencfe solitaire , c'est la vie du manoir où 
le guerrier du moyen âge réside seul et fier comme Taigtc 
dans son nid. D'autre part nous avons reconnu chez les 
Gaulois un Vif amour d'égalité ; chez les peuples germani- 
ques, au contraire, se montre de bonne heure une tendance 
siristocratique, hiérarchique, un besoin de se classer suivant 
une échelle sociale où la place de tous soit marquée ; chacun 
a des supérieurs qu'il accepte, des inférieurs qu'il pro- 
tège; or n'est-ce pas là le principe de Taristocratie féo- 
dale? La féodalité n'est point née de lu conquête , comme 
on l'a dit quelquefois. Ce qui le prouve , c'est que la 
féodalité s'est établie , aussi puissante que nulle part ail- 
leurs y chez ceux des peuples germaniques qui n'ont pas 
été conquis. En Suède , par exemple , elle est née spon- 
tanément, nécessairement, comme par un instinct des 
nations germaines dont elle semble la vocation natu- 
ïeÛe (i). 

En France, n'est-ce pas sous l'influence des populations 
germaniques et au sein de ces populations mêmes que s'est 
fondée la féodalité? Et n'est-ce pas de là que dérive ce fait, 
reconnu par les historiens les plus distingués de notre temps, 
que la féodalité et l'aristocratie, qui en est une transforma- 
lion, ont toujours été parmi nous quelque chose d'étranger, 

(1) L'histoire orientale offre diverses combinaisons politiques ana- 
logues à notre fëodalitë : en Aribénie , en Perse , en Chine, dans Tln- 
do. Mais on sent que ces rapprochements m*entraineraient trop loin. 
Je dois nie borner ici à l'Occident. Or , en Occident, la féodalité suit 
toujours les pas des peuples d'origine germanique. Elle va là où ils 
vont et manque là où ils ne sont pas. En Italie , les Allemands la por- 
tent en Toseane , les Normands dans les Deui-Siciles ; elle n*eiisla 
jamais à Venise où les Barbares n'ont pas pénétré. 



d'hostile au sol , un obstacle constamment combattu et 
repoussé par Finstinct populaire , tandis que , chei les peu* 
pies germaniques, elle a toujours élé une institulioti pro- 
fondément nationale. Rien ne montre mieux ce contraste 
que ^histoire d'Angl^etre opposée à rhistoire de France. 
Cequi rend le fait encore plus frappant » c*est qu'en Angle- 
terre, Taristocratie qui s*est imposée à la suitede la conquête 
était étrangère, puisqu'elle était normande» c'est-à-dire 
française ; cependant, parla force de l'instinct aristocrati- 
que sur une terre germaine , cette aristocratie étrangère 
importée , implantée par la conquête, a été non-seulement 
acceptée avec résignation, mais embrassée avec amour; 
elle a été nationale et s'est toujours trouvé faire corps 
avec la masse du peuple. C'est précisément le con- 
traire qui est arrivé en France , où paysans, hommes de 
ville, de communes, magistrats armés du droit romain , 
toute la nation , le roi en tête , ont fait une loi^e guerre à 
la féodalité : l'histoire de cette guerre , c'est l'histoire de 
France. 

Aussi les Anglais sont arrivés avant nous à la liberté, 
mais à une liberté hiérarchique pour laquelle l'aristo- 
cratie a combattu la royauté. Nous, au contraire, nous 
sommes arrivés avant les Anglais à l'égalité, qui était notre 
besoin fondamental, et à la conquête de laquelle nous 
avons marché contre l'aristocratie héritière de la féodalité; 
et la diflërence radicale du génie de.> deux races s'est re- 
produite encore entre la révolution aristocratique de 1688 
et la révolution bourgeoise de 1830. 

Nous sommes donc arrivés à ce résultat général , que les 
populations germaniques n'ont pas eu une influence seule- 
ment i^i^ative , seulement destnictrice ; elles ont beaucoup 
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àcHmiU tious ne le verrons que trop, mais elles oui aussi 
laissé quelque chose à la place de ce qu'elles détruisaient. 
Les Barbares n'ont donc pas été seulement le marteau 
qui brise; ils ont été aussi la bâche qui remue la terre et 
lu féconde» la berse qui Técrase et fait lever la se- 
mence. 
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CHAPITRE II. 



SUITE DES INFLUENCES GERMANIQUES. — LANGUE | 
ECBITUREy TRADITIONS MYTHOLOGIQUES. 



Bo degré de perfeottea det laaguet germanique!. «- Quelles 
clttstes de mots fraiftçais ont une origine tndetque. •— Aet 
nwet. -^ Kenreîlleux du moyen âge. — Unité religieuse des 
peuples germaniques. — ^Traces de Fodinisme ohez les Ckiths , 
les Burgundes et les Francs t — Bans la langue française; -^ 
Bans nos croyances populaires. » Follets , fées p sorcières ^ 
loups-garous. — Xie grand veneur de Fontainebleau. 



Après ces considérations sur l'influence générale de la 
conquête germanique, nous allons chercher comment 
cette influence a pu s'exercer sur divers ordres de Lits 
particuliers, et d'abord sur la langue et l'ancienne écriture 
de notre pays; nous passerons ensuite aux traditions mer- 
veilleuses et aux traditions épiques du moyen âge qui 
peuvent avoir une source germanique. 

Remarquons d'abord que l'étude des anciennes langues 
parlées par les peuples germains s'accorde avec C3 que 
-j*ai dit de la culture de ces peuples. On a établi , entre 
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eux et les Sauvages de TAmériquey d'ingénieux parallè- 
les , mais h philologie comparée en dément Texactitude. 
Toutes les langues germaniques ne sont, à vrai tlire, que 
des dialectes d'une même langue, et l'histoire approfon- 
die de cette famille de dialectes , l'anatomie dé leur struc- 
ture interne, a été faite, avec une profondeur et une 
sagacité qui ne laisse rien à désirer, par M. Jacob 
Grimm, dans l'ouvrage qu'il a trop modestement intitulé 
Grammaire allemande. Il résulte de cet admirable travail 
que les divers idiomes germaniques forment comme un 
grand arbre ou un grand corps vivant. Chaque idiome 
est un développement particulier d'une organisation gé- 
nérale. Ce développement a lieu suivant des lois rou- 
tières, des lois (Constantes, et au fond de leur diversité 
on reconnaît toujours présente, toujours active, l'unité 
germanique* Quand (m considère ces résultats » quand 
on étudie ces langues avec M. Grimm et M. Bopp dans 
un point de vue comparatif, et qu'on les trouve ana- 
logues et parallèles aux langues savantes de l'Occident, 
le grec et le latin ; aux langues sacrés de l'Orient , le sans- 
crit et le zend ; quand on les voit d'autant plus régulières 
et parfaites qu'on remonte plus haut dans leur histoire, de 
sorte que tous les dialectes postérieurs au gothique du 
i\* siècle offrent une dégradation du type primitif, on 
sent qu'il y aurait une profonde injustice à comparer 
aux Sauvages ceux qui possédaient de tels idiomes. Les 
langues des Sauvages, comme nous l'avons dit en parlant 
des Ibères, trahissent , par la surabondance des formes, 
par l'abus des ressources synthétiques, l'enfance des peu- 
ples qui les ont créées. Rien, de pareil dans les langues 
germaniques. Les rapports du gothique tel qu'il était parlé 
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au VI* siècle , avec le grec , le lalîn el le sattscrit , sont 
incontestables; je ne parle pas seulement des rapports 
de mots; la ressemblance est surtout dans l'organisme 
intérieur, dans le système de déclinaison et de con- 
jugaison. Cette notable coïncidence atteste chez les 6er* 
mains iin tout autre degré de culture que chez les Sau- 
vages de TAmérique. 

Passant à ceux des rameaux 'du tronc germanique qui 
ont fleuri sur notre sol, c'e^t-à-dire à la langue des Goths, 
à celle des Buigundes et à celle des Francs, je rappellerai 
brièvemient que, ni les unes ni les autres ne se sont 
établies soudain d'une manière définitive; elles sont res- 
tées quelque temps en présence des idiomes nationaux 
comme les conquérants eux-mêmes sont restés quelque 
temps en présence des populations conquises; après une 
Irésisfanoe plus ou moins longue, elles ont fini par se 
perdre presque entièrement au sein de la langue latine, 
qui était la langue du sol, de même que les vainqueurs 
ont été absorbés par les vaincus. L'histoire des langues 
est toujours celle des peuples qui les parient. Ainsi 
dans le midi de la Gaule , où les influences germaniques 
se sont £iit moins sentir, ont été plus tôt domptées par 
ce qui restait de l'ancienne existence romaine, les lan« 
gués germaniques ont eu moins d'empire ; on y voit 
plutôt apparaître la langue vulgaire. Au nord , la langue 
franque lutte mieux contre le latin. Gharlemagne et 
Louis le Débonnaire parlaient encore leur idiome na- 
tional ; le premier s'eflbrça même d'en faire , jusqu'à 
un certain point, une langue littéraire et scientifique; il 
écrivit une grammaire francique, donna aux mois des 
noms tudesques et recueillit d'anciens chants germani- 
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ques« Le célèbre serment de 842 montre le dialecte 
teuton du Nord en présence des dialectes néolatins du 
midi. Depuis lors, le premier ne parait plus> et il ne 
reste de lui que les débris dont il a semé la langue fraa* 
çaise» 

La quantité des mots d'origine germanique que con- 
tient notre langue est assez considérable. Je compte traiter 
ce sujet dans un ouvrage à part sur les origines de la langue 
française ; je me bornerai ici à quelques observations ra* 
pides. 

On a remarqué que les mots qui expriment des idées 
guerrières étaient ia plupart empruntés à l'idiome des 
conquérants. D'abord le mot guerre lui-môme (i) , puis 
divers noms d'armes: heaume, haubert, bannière, fanion, 
gonfanon; de même bourg, boulevart. 

11 semble que les titres de la noblesse féodale devraient 
être désignés en français par des exjfnressions dont l'origine 
fût germanique comme celle de la nobk^e el de la féo- 
dalité elles-mêmes. Cependant, si l'on excepte baron qui si- 
gnifiaity dansle principe, homme degucrre, et marquis, celui 
qui garde la marche, la frontière , les dénominations féodalej 
sont latines : comte, duc, etc., c'est que la féodalité, en s'éta- 
blissant dans la Gaule , a cherché l'héritage des distinctions 
hiérarchiques de l'ancien Empire romain, a empmnté 
ses titres à la chancellerie impériale; de même que la 
royauté barbare elle-même a quitté son nom germanique 
pour se latiniser et pour s'assimiler le plus possible l'idée 
romaine du pouvoir. Quant aux chapes proprement 

(1) /iPar, en basse latinité werra,d*o\ï ^ucrr.t, guerre. — Htltn « 
Halsberfgf Panier ^ F<thrn& \ Gund'Fahnc, banniéra de {(aerr . 



LANGUES Gl^aMANiQUtlS. i2â 

dites 9 les dénominations latines alternent avec les déno« 
minations germaniques ; dans ces cours demi-barbares 
où les vieilles mœurs tudesques luttaient contre l'imi- 
tation nouvelle deis mœurs romaines , le sénéchal et Té* 
chanson portaient leur ancien nom germanique, et le comte 
de rétable était aflublé d'un titre tout romain. 

Ce qui n'étonnera personne, c'est que, presque géné- 
ralement, les mots qui expriment des idées sombres ou 
Aes objets désagréables , soient germaniques ; c'était à 
l'idiome des conquérants, et des conquérants barbares 
de la Gaule , que les vaincus demandaient naturelle- 
ment les noms de tous les actes violents , de toutes les 
choses déplaisantes ou terribles. Ainsi le mot tuer est 
germanique, le mot laid est germanique, le mot haïr 
est germanique; tandis qu'on avait emprunté au grec 
le mot caresser. Sont paiement germaniques : haillon, 
grimoire, grimace , se grimer, affoler, qui, dans l'ori- 
giiie, voulait aire blesseï' ; ënfîn hideux, mot expressif 
qui indique ce qui doit être caché , ce qui est odieux 
à voir. 

Une chose à noter, c'est combien souvent les mots ger- 
maniques introduits dans le français ont été pris en mau- 
vaise part, ont reçu une acception défournée, où perce 
une intention dédaigneuse et parfois outrageante. 

Land, la terre, a voulu dire une terre inféconde; lenonl 
poétique du cheval , ross, qui répond à notre coursier , est 
devenu le nom de la famille de Rossinante ; le mot buch 
qui, parsohétymologie, nous felrace l'origine de l'écriture 
chez les peuples germaniques dont les premiers livres fu« 
rent des bâtons de hêtre (buch) semblables aux bâtons ru« 
piques , ce mot qui , ensuite , a signiiié livre en allemand 



126 GHAPITAE II • 

est devenu en français bouquin. Le mot hère, seigneur, a 
été pris en mauvaise part , pauvre hère ^ pauvre sire (i). 
De mundf la bouche» nous avons fait la moue, c'est-à-dire la 
bouche grimaçante. Dans ces curieuses modifications du 
sens des mots , on surprend l'action d'une haine secrète 
qui s'attaque à la langue des étrangers et se plaU à 
infliger un sens défavorable aux mots que la conquét^e a 
introduits; le même fait s'est reproduit ailleurs. Quel- 
quefois aussi c'est le fait inverse qui a lieu ; ce sont les 
conquérants qui prennent en mauvaise part la langue de^ 
vaincus , par un dédain naturel aux vainqueurs. Ainsi » 
il y a quelques mots» dans le danois moderne, qui ap^ 
partiennent originairement à la langue des aiiciens peu- 
ples finois, antérieurs aux Scandinaves et soumis par eux ; 
eh bien ! les mots empruntés à la langue du peuple conquis 
ont reçu une acception méprisante; les termes qui, eo 
tinois, siginiBeni jeune fille ^i jeune garçon, veulent dire 
en danois une servante , un drôle ; et ce qui est plus ex- 
traordinaire encore y du nom finois de la main, on a fait 

i 

le nom danois de la main gauche. 

Pour terminer ce qui concerne les einprunts faits par 
le français aux anciennes langue& germaniques , je re- 
marquerai que nous avons perdu beaucoup de mots à 
racine tudesque^ et que le français du moyen âge était 
bien pltis riche à cet égard. On disait hnel, prompt, ra« 



(1) A moios que hkvû ne tienne ^harui , ce qui est moîof pre« 
bable. firrus ne s'emploie guère qu'à désigner le rapport de maître à 
^rviteur, et ce rapport n'i| rien à faire ici ; armer herr esi beaucoup 
plus dans le génie des langues germaniques que pavptr fieras dans 
celui de la langue latine. 
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pîde(germ. ,trtri)y herde troupeau ^ brant ou brand épée. 
Ce dernier substantif a péri , mais la racine s*est conservée 
dans le verbe brandir. 

Les peuples germaniques qui avaient une langue com« 
mune dont ils parlaient diiïérents dialectes» paraissent 
avoir aussi possédé un système d'écriture qui, sauf de \é* 
gères altérations» était le même chez tous ces peuples (i). 
Ce sont les fameux caractères runiques auxquels s'at« 
tache je ne sais quoi de merveilleux , parce que l'idée 
de la magie a été associée à celle de l'écriture dans les 
runes du Nord comme dans la cabale de l'Orient ; les runes 
sont au fond un alphabet trôs-simple, En Scandinavie, 
on trouve ces caractères gravés tantôt sur des pierres fu- 
nèbres et des rochers, tantôt sur des bâtons célèbres 
sous le nom de bâtons runiques et qui furent des ca« 
lendriers portatifs. Ces bâtons, ainsi que les inscriptions 
runiques, appartiennent en général à l'ère chrétienne» 
mais on ne peut pluç douter que les runes ne fussent en 
usage dès les siècles païens , depuis qu'on a déchiffré 
une inscription runique gravée sur un rocher dans la 
province de Bleking , en Suède. Cette inscription , que 
connaissait au u* siècle Saxon le grammairien , remonte 
à l'époque païenne^ on y a lu les noms des dieux de 
l'Edda. 

L'alphabet qu'Ulfilas donna aux Goths semble être 
une altération de l'alphabet runique. Ce dernier n'était 
pas ignoré des Francs. Fortunat, au commencement du 
V* siècle connaissait encore les runes : 

Barbara fiaxinci s pmgatwr runa tabeliU, 
(1) Grimm, Deutsche Hunen, 
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« Qu'on peigne le rune barbare sur des tablettes de frêne, 9 
dit-il. Depuis, on n'en trouve plus de traces dans notre 
pays, et la Scandinavie seule a conservé cette écriture. 
L'ancienne mythologie du Nord a concouru à former 
Tensemble de croyances populaires qu'on peut appeler le 
merveilleux du moyen âge. 

Une question se présente : La mythologie contenue dans 
les Chants de l'Ëdda et les autres traditions islandaises 
était-elle particulière aux peuples Scandinaves, ou bien 
était-elle la propriété commune de toutes les nations ger- 
maniques? 

M. I. Grimm a fait pour la religion de la vieille Germanie 
ce qu'il a fait pour sa langue et pour son droit primitif ; et 
il a reconnu l'unité de religion comme d'idiome et de 
jurisprudence dans la race teulonique (1). 

Je me bornerai ici aux trois peuples qui ont envahi la 
Caule : les Golhs, les Burgundes et les Francs. 

Jornandes, golh de naissance et écrivant d'après des 
traditions et peut-être des poésies nationales , parle des 
Anses, dans lesquels on s'accorde à retrouver les Ases. 
Ce nom s'appliquait, comme on sait , chez les Scandinaves, 
aux dieux, et aux héros qui se confondaient avec les 
dieux (2). A la tête de la généalogie des anciens rois goths 
est un personnage nommé Gapt. Selon Grimm (3)> Gapt est 
une corruption de Gaut, un des noms d'Odin, et l'origine 
probable du nom de la nation gothique. Il serait natu- 



(1) Deutsche Àjythofdijie, 

(2) Ans vient de at, eomtne afis dans te tnot Itttin quaJrsnéf stt^ 

tan s m 

(3) Dcutsthe Mythologie f xxvl. 
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ïel qu'Odin figurât en tête de la Emilie héroïque des 
rois Goths ; car il est la souche de diverses races royales 
chez d'autres nations germaniques ; sans parler des Scandi- 
naves , presque tous les royaumes anglo-saxons faisaient 
remonter Forigine de leurs chefs à Odin (1). 

Quant aux Francs on a plus de peine à démêler ce qui a 
pu rester chez eux de la mythologie germanique; ils 
paraissent parmi les peuples de cette race un de ceux 
qui ont le moins conservé de leur origine. Les Francs 
étaient à l'extrémité antérieure de la grande colonne qui 
pesait sur le monde romain ; ils marchaient à l'avant- 
garde, comme les enfants perdus de la Barbarie; au bord 
de rOcéan occidental, séparés par une distance immense 
et entièrement isolés du berceau commun de leur race si- 
tué en Orient > ils en avaient plus que personne perdu toutes 
les traditions. D'ailleurs les Francs étaient , à ce qu'il sem- 
ble, moins un peuple qu'une confédération d'aventuriers 
hardis. Cependant on trouve assez tard dans le pays franc 
des vestiges de l'ancien paganisme germanique. 

Dans un discours que Grégoire de Tours (2) met dans la 
bouche de Glotilde > l'historien fait dire à la reine s'a- 
dressant à Glovis : 

Les dîevx qpbe vous lK>fiorex.*. 

n est vrai que plus loin se trotiveni des noms emprun- 
tés au paganisme romain : Mercure , Hars, etc. Mais 
il n'y a rien d'extraordinaire à ce que Grégoire ait fait 
cette confusion , car les premiers écrivains qui avaient 
parlé des dieux du nord leur avaient donné des noms ro-« 

(1) Grimm, Deutscîie Mythologie, ch. XXVI, p. 1. 

(2) L. n,ch. XXIVXXXI« 

T. II. 3* 



\ 



M "f r* 

mains. Clovis^ dans le môme passage, dit : Noêdieux^me^ 
dieux. Dans uneépitaphedeceroî, attribuée à saint Rémi , 
on lit : 

ContempsU efederê mille 
JYumina quœ variis horrenlportontajigunt (1). 



il dédaigna de croire aiufc simulacres horribles de mille dîeax. 



Ces expressions fie peuvent certainement s'appliquer ici 
qu^aux grossières et menaçantes images des divinités ger^ 
xnaniques. 

Chez lesBurgundeSy je trouve d'abord les noms propres 
de Tborisnmnd , d'Ansemund , Vhomme de Thor, V homme 
des Anses ou Ases : Sigismund , Vhomme de ta victoire, 
peut vouloir dire aussi Vhomme d'Odin, car un des noms 
de ce dieu est Sigeir. Une ancienne tradition du Nord, qu'il 
est curieux de retrouver en Suisse , fait venir les Burgundes 
desbordsdelaBaltique, et lagrande lie de Bornholm entre 
TAllemagne et la Suède s'est appelée Tile des Burgundes. 
Ces rapports avec la Scandinavie donnent à penser que les 
Burgundes ont professé Todinisme avant l'époque de la 
conquête , qui nous les montre déjà chrétiens. Il est du 
moins bien remarquable que ce soit daqs un pays très- 
voisin du leur et parmi des populations allemaniques à 
côté desquelles ils avaient vécu avant de passer le Rliin 
que se trouvent les derniers vestiges de Todinisme. 

Les missionnaires irlandais qui visitèrent le royaume de 
Burgundie et la Suisse au vxi* siècle , saint Gall et saint 

(I) Collection de* historiens de France^ i, n.« p«^8. 
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Golomban^ trouvèrent sur les bords du lac de Zurich et du 
lac de Constance le vieux paganisme germanique encore 
vivant. Saint Golomban vit une immense cuve dont 
les habitants se servaient pour honorer leur dieu Vo- 
dan (1). Saint Gall parle de trois statues dorées (2) ; elles 
représentaient très-vraisemblablement les trois personnes 
de la trinité Scandinave^ dont le culte se conserva si tard 
dans le Nord, qu'environ vingt ans avant la première 
Croisade^ \dam de Brème voyageant en Suède» trouva près 
d'Upsal le vieux temple debout et les dieux adorés sur 
leurs autels. Au reste , les petits -fils de Clovis immo* 
lèrent des hommes pendant leur guerre contre les Lom* 
bards. 

Quelques mots français se rattachent par leur étymolo- 
gieaux anciennes croyances des peuples germaniques ; de 
ce nombre sont certains noms de lieu Vaudemont {Wodani 
mons ) , le mont d'Odin , de môme qu'il y a en Allemagne 
rOden-Wald (3) et en Danemark, Odenssée (4) ; d'autres 
expressions telles que /rfaTicf^ frayer avec {de Tallemand 
freyen faire la cour), le frai de poisson, viennent d'une même 
racine germanique qui est contenue dans le nom de Freya, 
la Vénus Scandinave, et qui exprime des idées de volupté , 
d^amour, de fécondité. Faire la nifue à quelqu'un, c'est lui 
jouer un tour, se moquer de lui, comme faisait le Neken» 
esprit fantasque et malin des eaux. Le mot français drô*e 

(1) lUi aiunt deo suo Vodano, quem MercuriumTOcantali], se Telle 

litare» f^ila Sancii Columhani, 

(2) Très imagines sreas et deauratas superstitiosâ geatililas co<» 
lebat. Ib, 

(3) Bois d'OdÎD. 

(4^ Lac ou mer d'Odin. 
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est Tancien mot germanique troll, nom des mauvais génies 
et des sorciers ; de là son acception injurieuse un drôle. 
De là aussi une acception plus favorable , drôle pour amu- 
sant y singulier , de môme qu'on dit en bonçe part c'est 
un buin ; il a de l'esprit comme un démon. 

Mais c'est en étudiant les croyances populaires de la 
Fhince au moyen âge , que nous retrouverons surtout des 
traces certaines et curieuses de Tancienne mythologie ger- 
manique. Une religion qui meurt laisse toujours après elle 
son fiintdme. 

Dans les siècles qui suivent la conquête , les actes des 
conciles défendent sans cesse de se livrer à certaines prati* 
queSy de rendre certains honneurs superstitieux à des fon- 
taines > à des forêts > à des pierres. Ces faits nombreux et 
souvent cités ne peuvent pas tous servir à établir Tin- 
fluence des anciennes idées mythologiquesdes peuples ger- 
mains sur la Gaule ; carie culte des eaux, des fontaines , 
des arbres 9 peut provenir également des superstitions gau- 
loises. Quelquefois cependant on ne saurait douter qu'il ne 
(S*agisse uniquement de la mythologie germanique. 

Saint Éioi prêchait au vu* siècle contre le&jeux iotiqueê 
( bidos ioticos ) qu'on célébrait aux calendes de janvier et 
qui donnaient lieu à des travestissements bizarres. Or nous 
savons que des divertissements semblables ont eu lieu de 
toute antiquité en Scatidinavie, à l'époque du solstice d'hi- 
ver. Cette ancienne fête solaire s'est confondue avec la 
Noël et porte encore aujourd'hui le nom païen d'eu/; d'au- 
tre part » iotn, qu'on traduit par géant ^ est le nom des 
aborigènes de la Scandinavie ; les îeuxiotiques étaient donc 
évidemment un reste des divertissements sacrés qui fait 
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saient partie de la religion primitive des nations ger- 
maines. 

Agobard> qui écrivait au commencement du a* siècle^ 
parle d'une superstition fort étrange et fort répandue 
de son temps; on croyait que certains individus pou- 
vaient , au moyen de ce qu'il appelle aura tevoHtia^ se trans- 
porter à travers les xiirs: on en était si convaincu dans son 
diocèse de Lyon, qu'on lui amena un jour un homme et 
une femme qu'on avait vu tomber du ciel (1). 

Cette croyance a beaucoup de rapports avec certaines 
idées des peuples du Nord. Les valkyries » personnages fé- 
minins intermédiaires entre les fées et les parques, chevau- 
chaient dans les airs> et tout le monde connaît la flèche sur 
kquelle voyageait l'hyperboréen Zamolxis , flèche dans 
laquelle on pourrait bien avoir taillé le manche à balai qui 
portait les sorcières au sabbat. 

Le moyen âge a eu sa mythologie populaire^ son pan- 
théon et son pandémonium, tantôt gracieux tantôt grotes- 
ques, où sont entrées pêle-mêle des superstitions chrétien- 
nes , des souvenirs du paganisme antique , des l^endes 
orientales, des restes de croyances gauloises et de croyances 
germaniques. Nous n'y chercherons aujourd'hui que les 
dernières. 

Au premier rang, dans cette mythologie du moyen âge, 
paraissent les follets ou lutins , les fées , les sorcières , les 
loups-garous... personnages qu'on s'étonnera peut-être de 
nous voir prendre au sérieux et traiter gravement, mais 

(1) Cette opinion populaire pourrait bien être Torigine de Vexpre^- 
aion proverbiale : tombé du ciel. li^ous avons déjà eu plusieurs preu 
Tes du jour queVétude des anciennes traditions et des anciennes mœurs 
germaniques peut jeter sur les étymologies de notre langue. 
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.qui ont leur importance pour l'histoire de Timagination, 
et, par suite, de la poésie modernes. Plusieurs d'entre eux 
descendent directement des anciennes divinités germani- 
ques. Les follets • ai vieux français obérons, sont les mêmes 
personnages que les elfs de l'Allemagne, et ceux-ci provien- 
nent, comme leur nom l'atteste, par une filiation certaine, 
des alfs de la cosmogonie Scandinave. Dans cette cosmogonie 
les alfs ont pour séjour un ciel particulier {Alfheim)', ils 
participent au dualisme qui caractérise la mythologie guer- 
rière de l'Edda ; les uns sont bons , les autres méchants ; 
.leti uns blancs, les autrcïs npirs ^ les uns esprits de ténèbres, 
. lez autres esprits de lumière. 

En tombant dans le domaine de l'imagination popu- 
laire, ces êtres cosmogoniques ont gardé quelques traits de 
leur physionomie native. 

Gomme les alfs étaient bons ou mauvais, blancs ou noirs, 
le caractère des follets flotte entre le bien et le mal ; c'est un 
piquant et gracieux mélange de malice et de bonté; ils 
sontespi^les, moqueurs, et en même temps bienfaisants, 
secourables. On sent que l'imagination et le sou venir popu- 
laires ont hésité entre des attributs opposés; plus on s'éloigne 
du Nord, plus on s'avance vers le Midi , plus le bien l'em- 
porte sur le mal, plus la nature fantasque des follets s'amé- 
liore et s'adoucit. 

Les elËi ont conservé dans certains récits toute la perver- 
sité des alfs noirs. Le Roi des Aulnes de Gœthe , qui est le 
roi des el&(l), tue, en le caressant, un enfant dansles bras de 

(1) Cette dénomination de roi des Aulnes , eUen-hnnig^ tient à une 
singulière méprise. Elftn , dans certains dialectes de rAllemagne, 
s'altère en trlen; (Verleri'hœni^, le roi des lî^rls ou des /s//i, on 9 fait, 
par une pure confusion de ion , elfenkœfu^, le roi des aulnes. 
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scn père. En France, tout prend une teinte plus douce et 
plus gaie ; la sombre mélancolie de Telf germanique est 
remplacée par la malicieuse espièglerie du lutip, espi^Ie- 
rie mêlée de bienveillance > qui s'amuse des peines qu'elle 
doit terminer, qui met les gens dans l'embarras pour avoir 
le plaisir de les en tirer. Le rôle charmant de Puck dans le 
Songe (tune nuit (Pété^ est le type le plus achevé du follet. 
Malgré son nom saxon, Puck n'est pas une pure création de 
la fantaisie du Nord. Il est arrivé à Shakespeare dans le cor- 
t^ d'Obéron, roi galant de nos ei& français dont il porte 
le nom, et deTitania leur reine coquette ; et ces person- 
nages eux-mêmes venaient au poète tout droit de nos ro- 
mans de chevalerie. Dans la Tempête^ le charmant Ariel qu 
dort dans le calice des fleurs, qui, sur le dos de la chauve- 
souris , va chercher le soleil, qui veille sur les innocentes 
amours de Miranda et tourmente un peu Galiban, est bien 
le follet bon et malin, avec sa grâce l^ère , sa prestesse et 
6a gaité. Enfin nous l'avons vu renaître de nos jours dans le 
sémillant Trilby. 

Un don moins gracieux qu'ont fait les traditions du 
Nord aux superstitions du moyen âge , ce sont les sorcières. 
Ici on peut observer ce qui se présaite à chaque pas dans 
l'histoire du merveilleux, le passage d'un type relevé et sé- 
rieux à un type ignoble ei grotesque. Les prophétesses des 
nations germaniques ont préparé de loin les sorcières. Chez 
les anciens Germains , les femmes prédisaient l'avenir } 
elles ont conservé longtemps cette renommée d'inspiration 
fatidique ; car en 847 les annales de Fulda parlent d'une 
pythoniue venue d'Allemagne en Gaule. Dans l'Edda , 
c'est une prophétesse , une vola, qui annonce le Crépuscule 
des dieux et l'embrasement de l'uiûvers. Les sorcière de 
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Macbelb sont les trois parques Scandinaves comme Tindi- 
c(ue leur nom » les sœurs fatales , weird iUten ; enfin la 
mystérieuse opération du mda » dont les sagas ne parlent 
qu'avec horreur^ est devenue le chaudron magique. 

La fée est la plus charmante création qu'ait enfanté 
rimagination du moyen Age. Tout a concouru à la former : 
l'antiquité latine et gauloise > le Nord et l'Orient. 

Le mot est latin , c'est le nom de la destinée elle-même, 
/omm. Cette appellation abstraite dans le principe , se per- 
sonnifiant, pour ainsi dire, désigna un être réel. Ainsi, il y 
avait à Rome une chapelle consacrée aux trois /afti , on pour- 
rait presque dire aux trois fées (1). Le dieu Lare qui parait 
dans le QtieroA» s'appdie lui-même \m fatum; d'autre part, 
il est bien certain que les idées gauloises se sont mêlées aux 
idées que réveillait pour les Romains ce mot /aHim. Ce qui 
le prouve , c'est que presque partout en France , la tradi* 
tion populaire suppose un rapport entre les fées et les 
pierres druidiques ; les dolmem s'appellent en beaucoup 
d'endroits groUe$ aux fées. 

Si la langue latine a fourni aux fées leur nom ; si on a 
rattaché leur existence à un vague souvenir des traditions 
druidique, ce sont les traditions germaniques qui ont 
donné à ces êtres merveilleux leur substance et, pour ainsi 
dire , leur corps. Le rôle que la mythologie Scandinave fait 
jouer aux nomes et aux valkyries offre de grandes ana- 
logies avec le rôle des fées. Les nomes viennent au ber- 
ceau des héros et prédisent leur avenir. Les valkyries ap- 
paraissent sous un double aspect , tantôt gracieuses et 
protégeant les guerriers qu'elles aiment ; el tantôt te» 

(1) En italien, /afffy fée. 
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ribles quand elles vont sur les champs de bataille , au 
fiein de la mêlée , réclamer pour Odin sa part de morts. 
Dans le premier cas , elles ressemblent aux fées qui , 
dans les romans de chevalerie, veillent sur les héros et 
viennent les secourir dans le péril. L'autre portion du 
rôle des valkyries est trop décidément Scandinave pour 
avoir pu être censervée ailleurs qu'en Scandinavie. La fée 
n'a gardé de la valkyrie que la grâce ; enfin elle a reçu 
son dernier charme et sa dernière parure quand » vers le 
temps des croisades, on la vit s'embellir de tous les enchan- 
tements et de toutes les séductions des péris de l'Orient. 

L'origine de la croyance aux loups-garous est plus 
exdusivement germanique ; ce préjugé, qui existe dans 
toutes les parties de la France, depuis la Provence jusqu'à la 
Bretagne, tient aux plus anciennes traditions du Nord. 
En Scandinavie, deux personnages de la race héroïque des 
Volsungs se changent en loups, ils deviennent gar-ulfa ; 
c'est le nom dont on fait en français, suivant les provinces, 
gar-ou, guer-loup, voir-loup. Ce préjugé ridicule se rattache 
aux anciens .mythes Scandinaves dans lesquels le loup te- 
nait une si grande place, comme représentant le mauvais 
principe. Il y est &it allusion dans les législations germa* 
niquesoù il entrait beaucoup de mythologie : être mis hors 
la loi , c'est être fait loup. Les anciens avaient aussi leur 
lycandiropie : « J'ai vu Mœris' se faire loup et s'enfoncer 
dans les bois , » dit Alphesibée dans la huitième églogue 
de Virgile. Au reste , cette tradition semble hyperboréen- 
ne , car Hérodote en parle comme existant chez les Scy- 
thes <i). 

(1) Hérodote, liv. IV, ch. cti. 
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)q terminerai cette revue rapide en faisant l'histoire 
d'une tradition populaire qui existait au moyen âge en 
beaucoup de lieux , qui existe probablement encore dans 
plusieurs et qui est venuede loin s'établira nos portes. Tout 
le monde a entendu parler du grand-veneur de Fontainebleau. 
C'est un chasseur qui traverse la nuit la forêt de Fontaine- 
bleau avec un bruit affreux de cors et de chiens ; son ap- 
parition annonce de grands malheurs. Il apparut à 
Henri lY peu de temps avant sa mort, selon PéréGxe et les 
mémoires de Sully ; et probablement , si on en croyait les 
bûcherons de la forêt» il s'est montré la veille de Tabdica^ 
tion de Napoléon. Mais ce dont on ne se douterait guère, 
c'est que ce grand veneur n'est autre chose qu'Odin ; oui 
Odin est le type primitif du personnage qui , d'altération 
en altération» a fini par devenir /avec le temps , le grand- 
veneur de Fontainebleau. Les phases d'une si singulière 
transformation méritent d'être suivies. 

Odin est représenté dans l'Edda chevauchant à travers les 
airs, avec un grand fracas» à la tôle de ses guerriers et 
des valkyries ; c'es: là l'origine de ce qu'on a appelé la 
Chasse dOdin. Même après que le christianisme a rem- 
placé l'odinisme en Allemagne et en Scandinavie, le paysan» 
depuis la Suède et la Poméranie jusqu'à la Bavière et à 
la Suisse » a cru entendre passer sur sa tête la Chasse fur 
rieuse (1). Elle s'est appelée la Chasse du diable^ quand les 
dieux du paganisme national ont été confondus avec les 
démons. Mais en Suède» encore aujourd'hui, la chasse 
aérienne se nomme la Chmse d'Odin. 



{^Wutendes Ueer ; la racine de M'ulhcn c£t vuothan^ formç Cil« 
Uman<l9 c|u Dom de Vodao oti Odin, 
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Une autre version de celte légende, c*est l'histoire du 
chasseur féroce condamné^ pour avoir opprimé les hommes, 
tourmenté les animaux^ violé la sainteté du dimanche et 
la paix d'un ermitage , à chevaucher éternellement par les 
airs : légende qui a fourni à Bûrger un« de ses plus belles 
ballades (i). Enfin , par un hasard bien extraordinaire , 
c'est Odin qui a donné son nom à ce personnage 
grotesque qu'on fait avec vraisemblance remonter à l'an- 
cienne comédie latine , au personnage d'Arlequin. En 
eflet, celui qui conduit la bande bruyante des esprits 
s'appelait Helquin. Nos vieux auteurs parlent de la 
memie ou suite d'Helquin , c'est le umthendes Heer , Var- 
mée furieuse des Allemands» et primitivement , la chasse 
dOdin des Scandinaves ; en latin on disait : imlites helkim 
ou herlkini (2). Arlequin est le môme nom à peine altéré. 
le visage noir du bergamasque a fourni peut-être un motif 
de le baptiser ainsi. Des personnages historiques ont été 
placés à la tête de cette chasse redoutable ; en Danemark , 
les rois Abel et Waldcmar , en Allemagne Gharles-Quint» 
en Angleterre le roi Arthur^ en France Gharlemagne et 
Hugues-Gapet ; puis ces noms se sont effacés à leur tour de 
la mémoire du peuple comme s'était anciennement effaeé 
celui d'Odin , et il n'est resté que le grand' veneur de 
Fontainebleau , héritier éloigné mais , comme on voit , 
direct du dieu Scandinave. Tel est le chemin que font les 
croyances populaires à travers l'espace et le temps. Odin 



(1) Dcr vilde jsger^ le chasseur fér. ce, 

(2) Le livre des /.éfiendes , par Lcroux de LtDcy, p. 148. Ce chan- 
gement est le mémo qae celui d'Sr/enkœnigcn liUen'kœnig, Voyez 
plus haut» 
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est devenu successivement le diable , Gharlemagne , Ar- 
thur , Hugues-Gapet et Arlequin. 

La tradition semble avoir voulu donner un gracieux 
symbole d'elle-même dans ces valkyries qui voya|;ent 
d'un bout du monde à l'autre , parmi les nuages. 
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FIN DES INFLUENCES GERMANIQUES. ~ TRADITIONS 

ÉPIQUES. 



Tradîtloni oommnites ans nations indeMioet. — Les Goths. — 
Les Burgnndef , lef Francs. — Fragment francique du vui^ 
BÎècle. — Comparaison avec la poésie persane et galUque. — « 
ViMier d'JUfuitaîne. -^^ "VTéland le forgeron. 



Gomme il y a parmi les nations germaniques unité de 
langue et de mythologie» de même il y a unité de tradi- 
tions piques ; ces nations ont eu à une époque très-an- 
cienne et ont conservé très-longtemps la possession com- 
mune d'un grand ensemble de légendes formant ce qu'on 
appelle un cycle ; ce cycle se compose de plusieurs parties : 
Tune d'elles tient de plus près à la mythologie de ces peu- 
ples y et , comme cette mythdogie elle-môme > a quelques 
rapports avec certaines traditions orientales. Le centre de 
cette portion de la tradition épique des nations ger- 
maines est un guerrier célèbre dans les chants de la Scan- 
dinavie sous le nom de Sigurd , et dans ceux de TAI- 
lemagne sous le nom de Sigefrid : c'est TAchille du Nord. 
L'histoire de ce héros , sa gloire précoce et sa mort pré- 
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inaturiie rappellent à quelques dgards la destinée du héros 
grec. J'ai placé ailleurs (i) la reconstruction historique de 
la légende de Sigurd et une reproduction poétique de la 
môme légende ; j'y envoie ceux des lecteurs qui désire- 
raient plus de détails sur ce sujet. 

Autour de la destinée de Sigurd » pivot principal de 
la légende épique des nations germaines , sont venus se 
grouper , à l'époque de l'invasion des Barbares , quelques 
noms célèbres ; les noms des personnages qui ont joué 
un grand rôle dans cette immense catastrophe , trois 
surtout, Ermanrick, Attila et Théodoric. Ermanrick 
était le chef suprême des nations gothiques au mo- 
ment où les Huns fondirent sur elles. A côté de ce nom , 
s'est placé le nom beaucoup plus célèbre d'Attila. Attila, 
dès qu'il parait au milieu de l'invasion barbare, se &it 
soudain le chef de cette invasion, il e^ l'empereur delà 
barbarie : autour de cet homme qui , aux imaginations 
des Romains épouvantés, apparaissait comme le fléau de 
Dieu, se pressaient des représentants célèbres de tous 
les peuples germaniques ; il est donc naturel qu'il ait 
conquis une place éclatante dans les traditions de ces peu- 
ples. Près d'Ërmanrick et d'Attila est venu se ranger, par un 
autre anachronisme , Théodoric, ce roi illustre des Ostro- 
goths, qui, deux siècles avant Charlemagne, conçut des pen- 
sées de civilisation du même ordre et devança en quelque 
sorte la destinée et le rôle de l'empereur franc. A la tête 
des nations gothiques qui le reconnaissaient pour leur 
chef et comme pour leur suzerain , il relevait les monu- 
ments romains i adressait aux autres' souverains des con- 

(1) Rtvue des deux Mondes ^ Paris, 15 août i9SSL 
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seils et des présents civilisateurs > leur faisait écrire , par 
Cassiodore, de revôiir les mœurs de la tc^e et de dépouiller 
la barbarie» leur envoyait une clepsydre ou un joueur de 
lyre* Théodoric forma le dessein de relever la civilisation 
romaine. Il lui arriva ce qui est arrivé à Gharlemagne qui 
accomplit plus en grand la même tâche ; tous deux par ces 
nobles tentatives ont suscité une immense admiration ; ils 
ont eu non -seulement les honneurs de la gloire histori. 
que» mais encore ceux de la légende et de l'épopée. 

Ces trois grands noms 5 qui sont venus prendre plao3 à 
c6té des anciens héros de la tradition nationale , compo* 
sent , avec Sigurd ^ la principale portion du cyde ger« 
manique. 

Ce cycle a subsisté jusqu'à nous dans des monuments 
composés en diverses langues , à diverses époques» dans 
divers pays. Les plus célèbres de ces monuments sont les 
chants del'Ëdda» écrits dans la vieille langue des peuples 
Scandinaves et conservés en Islande ; il fout y joindre les 
Niebelungen et un certain nombre de poèmes allemands 
qui ont été réunis» pour la plupart» sous le titre de Livre 
de$ héroê {Heldenbuch) ; ces traditions ne sont pas toujours 
et partout exactement semblables ; chaque pays » chaque 
époque les a modifiées et transformées » suivant son gé- 
nie; le moyen â^e y a mêlé la chevalerie et le chris- 
tianisme sans eil&cer complètement l'empreinte primitive 
de la barbarie. Cet ensemble de traditions épiques s'est 
étendu sur presque toute l'Europe comme un vaste réseau; 
il a laissé des traces depuis Vérone jusqu'au pied de 
rHécla ; il est populaire en Scandinavie et en Allemagne » 
soit dans les ballades que chantent les paysans du Da- 
nemark» de la Suède» des lies Ferroe; soit dans d<; 
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Gaule el que Tfaéodoric était roi des ûstrogoths ; mais les 
deux moitiés de ce peuple ont eu des relations très-fré- 
quentea, et, déplus» les Ostrc^oths vinrent aussi en Gaule, 
ù^. ils n'étaient séparés de leurs frères que par le Rhône ; 
Th^pdoric lui-même a exercé une grande influence sur les 
destinées des Yisigoths ; gnind-père de leur jeune roi Atha- 
laric; à ce titre il a. protégé leur Empire ; il serait singu- 
lier que les Goths de h Gaule n'eussent pas célébré des hé- 
ros de leur naUôa dont la renommée était populaire en 
Itfldie et m Islande . 

4 

Les Burgundes se trouvfml dans un rapport particulier 
avec les tradittonis épiques cpii nous occupent* C'est en 
eSfet chez les Burguadea^ encoce dans leur ancien séjour 
aux bords du Rhin, que se passent en grande partie les évé- 
nements qui forment le sujet des Niebdungen. Les meur- 
Iriers de Sigfrid, le roi Gunt^Her et son guerrier favori 
Hagen » sosht deà Burgundes ; chez eux s'est donc arrêtée 
la légendb voyageuse ; ils le doivent à leurs guerres contre 
les Huns» à^la grande mêlée des champs catalauniques 
dans laquelle ils combattirent Attila» et dont la sanglante 
bataille qui termine les Niebelungen est peut-être un gigan- 
tesque souvenir* 

Nous arrivons aux Francs ; dans l'Edda » une partie 
de la scène se passe au pays des Francs ; c'est là qu'est 
ekidormie» dans son château magique, Brunhilde la valky- 
rie, que Sigurd va réveiller et qui lui prédit sa destinée. 
Si nous admettions 1^ rpalité du rapport qu'on a voulu éta- 
blir entre cette Brunhilde et notre Brunehaut » entre Sig- 
frîd et Sigebert roi d'Austrasîe , ce rapport établirait une 
connexion historique entre les traditions germaniques et les 
Francs; mai^ cçtte opinion mise en avant dans les premiers 
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temps qui ont suivi là découverte des Miebelungen, n'a au- 
cun fondement solide et repose sur une analogie fortuite de 
noms II existe une autre preuve plus décisive de la présence 
de la tradition épique c^iez le» Francs. 

Qn possède , dans (c dialecte frapcique , un fragment 
d'épppée popiilaife dont les héros son( précisément les 
m$|aes que ceux q^i figurent dans le cycle germai^iq^iQ^ 
a oi^ ce^ héros spnt présentés c|ans les rappor|s non hi». 
t(»riques , mais l^enda^res qu'a établi^ entre eux la tra-* 
dition> doiit |e caractère constant est d'associer ce qui dans 
le temps et dans l'espace est séparé , ma^s que rap^ 
proche quelque sympathie de grandeur ou quelque ana-t 
logie de gloire : ainsi Attila, ÇrmanrîcH, Théodoric, 
n'ont pas é\é cqntempprains, mais la tradition les a mis' 
en rapport , et les a fait agir ensenible. Elle a supposé 
que Théodoric , chassé , pour un temps , par Qdqacre , 
s'était réfugié chez Attila, Le fragment dont je parle fait al- 
lusion à ces personnages et les présente dans les relations 
que la légende leur a prêtées. Quoique très-court , il suf- 
fit pour faire croire à l'existence du cycle chez la na- 
tion franque au vui« siècle. C'est ainsi qu'en géologie , 
avec le fragment d'une pierre ou d'un squelette, on peut 
s'assurer qu'un terrain, maintenant détruit, a existé, être* 
composer une création tout entière. Ce précieux témoin 
d'une ancienne rédaction du cycle germanique dans l'i. 
diome des Francs , a été exhumé de notre temps ; c'est 
M. Jacob Grimm qui a eu le bonheur de le découvrir 
sur la page blanche placée à l'intérieur de la couver- 
ture d'un manuscrit latin appartenant à la bibliothè- 
que de Fulda. Le siqet du récit est une rencontre en- 
tre deux guerriers du cycle germanique , Hiidebrand 
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et son fils Hadebrand> qui se combattent sans se connaître. 

c J 'ai ouï dire que se provoquèrent, dans une rencontre, 
Hildebrand et Hadebrand, le père et le fils ; alors les héros 
arrangèrent leur sarreau de guerre, se couvrirent de leur 
vêtement de bataille et par-dessus ceignirent leur glaive. 
Gomme ils lançaient les chevaux pour le combat, Hilde- 
brand, père d'Hadebrand, parla ; c*était un homme noble, 
d'un esprit prudent. Il demanda brièvement qui était son 
père parmi la race des hommes ou do quelle famille es tu ; 
si tu me l'apprends , je te donnerai un vêtement de guerre 
.à triple fil, car je connais, guerrier, toute la race des 
jbommes. 

< 3> Hadebrand, fils de Hildebrand, répondit : 
) » Des hommes vieux et sages dans mon pays, qui mainte-* 
nant sont morts, m'ont dit que mon père s'appelait Hilde- 
brand ; je m'appelle Hadebrand. Un jour, il alla vers l'est, 
il fuyait la haine d'Odoacre, il était avec Théodoric et un 
grand nombre de ses héros ; il laissa seuls dans son pays 
sa jeune épouse, son fils encore petit, ses armes qui n'a- 
vaient plus de maître ; il s'en alla du côté de Test. Depuis, 
quand commencèrent les malheurs de mon cousin Théo- 
doric, quand il fut un homme sans amis , mon père ne 
voulut plus rester avec Odoacrc. Mon père était connu des 
guerriers vaillants ; ce héros intrépide combattait toujours 
à la tête de l'armée ; il aimait trop à guerroyer, je ne 
pense pas qu'il soit encore en vie* 

» Seigneur des hommes ! dit Hildebrand , jamais du 
haut du ciel tu ne permettras un combat semblable entre 
hommes de même sang. Alors il ôta un précieux bracelet 
d'or qui entourait son bras et que le roi des Huns lui avait 
donne. Prends-le, dit-il à son fils, je te le donne en présent. 
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» Hadebratid , fils de Hildebrand, répondit : 

» C'est la lance à la main, pointe contre pointe, qu'on 
doit recevoir de semblables présents. Vieux Hun, tues un 
mauvais compagnon ; espion rusé, tu veux me tromper par 
les paroles, et moi, je veux te jeter bas avec ma lance : si 
vieux, peux-tu forger de tels mensonges ! Des hommes d'un 
grand âge qui avaient naviguésur la merdes Vendes, m'ont 
parlé d'un combat dans lequel a été tué Hildebrand , fils 
de Hérébrand . 

» Hildebrand , fils de Hérébrand , dit : 

» Hélas! hélas! quelle destinée est la mienne! J'ai erré 
hors de mon pays soixante hivers et soixante étés. On me 
plaçait toujours en tête des combattants ; dans aucun fort 
on ne m'a mis les fers aux pieds; et maintenant il &ut que 
mon propre enfant me pourfende avec son glaive, m'é* 
tende mo^tavecsa hache, ou que je sois son meurtrier. Il 
peut t'arriver facilement, si ton bras te sert bien, que tu ra« 
visses à un homme de cœur son armure, que tu pillesson ca- 
davre, fais-le si tu crois en avoir le droit, et que celui-là soit 
le plus ini^me des hommes de l'est qui te détournerait de 
ce combat dont tu as un si grand désir. Bons compagnons 
qui nous regardez, jugez dans votre courage qui de nous 
deux aujourd'hui peut se vanter de mieux lancer un trait, 
qui saura se rendre maître de deux armures. 

» Alors ils firent voler leurs javelots à pointe tranchante 
qui s'arrêtèrent dans leurs boucliers ; puis ils s'élancèrent 
l'un sur l'autre ; les haches de pierre résonnaient. . . ils frap- 
paient pesamment sur leurs blancs boucliers, leurs armu- 
res étaient ébranlées^ mais leurs corps étaient immobiles.» 

C'est avec cette grandeur et cette simplicité vraiment 
dignes d'Homère ^ qu'au moins une grande poction du 
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cycle germanique était racontée dans l'idîoitie des t'rancs 
au vin* siècle. Il est très-probable que ce morceau faisait 
partie des vieux chants nationaux que Charlemagne avait 
recueillis. On ne conçoit pas ce que seraient les chaTltd bar- 
bares et très-anciens , dont parle %inhart , s'ils n'appar- 
tenaient au cycle dont on rencontre des débris dispersa 
chez toutes les nations tudesques. 

Ce qui donne à ce fragment un intérêt plus grand en- 
core, c'est qu'on retrouve ailleurs lé fait qu'il raconte^ 
reproduit avec des traits de ressemblance impossibles à 
méconnaître ; je citerai d'abord l'épisode de Zohrab dans 
le grand poëme persan de Firdousi , intitulé le Livre dés 
Rois , dont H. MohI a eîitrepfis là traduction. Zohrab 
est le fils du héros de la Perse , de Rùsiatn. La mère du 
jeune Zohrab qui est une touranienne. Une ennemie de 
l'Iran, a caché à son fits le secret de sbnaissatïce» Un jour le 
Jeune homme se pféèeiite à elle et lui dit : 

(( De qiii suis-je le fils? d'où vient que je suis plus 
grand et plus fort que mes compagtiotis ? dis-moi qui est 
mon père, ou je te donnerai la mort. » 

Elle lui répond : 

(( Tu es grand comme le ciel, tiiesle fils de Rustam. 

— Eh bien ! reprend Zohrab , je détrônerai pour lui 
tous les rois de la terre; je veux que Rustam soit le maître 
du monde! » 

t)ahsce dessein , il part, va s'emparer d'ûrt château-fort, 
Sur lès frontières de l'Ifan et s'y établit : il est bientôt as- 
siégé par l'armée du roi de Perse, à la tête d^ laquelle est 
Rustam. La fatalité commence à pidnér sur le père et sur 
le fils ; la mère du jeune Zohrab a envoyé avec lui un de 
Ses frère6> qui doit l'avertir de la présence de leur père s'ils 
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le renoonfrent » oe frère périt* Zohrab fait un prisonnier 
auquel il demande de lui indiquer, dans la plaine, où est la 
tenta de Bustam^ mais le prisonnier trompe Zohrab par des 
indications mensongères. Zohrab va défier les guerriers 
pecsam. Le plus célèbre d'entre eux» le vieux héros Rus* 
tam, vient combattre son fils qu'il ne commît pas ; Iç jeune 
homme, malgré ce qu'on lui a dit» soupçonne vaguement 
que cet ennemi pourrait bien être son père et il ch^rch^ k, 
éviter le combat. 11 demande à l'inconnu s'il n'est pas Rus- 
tam; Rustam se donne pour un guerrier obscur ; Zohral^ 
est donc forcé de combattre. Rustam lie son fils avec une 
corde , mais, le jeune héros brise la corde et porte un vipr^ 
leoXcoup de masque à Rustam. La première rencontre SQ 
termine ainsi. Le lendemain on recommence* Les émo* 
lions de la veille troublent encore Zohrab : 

u O guerrier! dit-il, asseyons-nous ensemble au festin 
au lieu de combattre» car mon cœur éprouve pour toi d$ 
l'aiçour. » «. 

Mais Rustaçi lefuse la proposition pacifique ; bientôt il 
est terrassé par Zobjrab ; celui-ci va lui ti*ancher la lête. Le 
rusé guerrier dit à son jeune vainqueur : ail ne faut pas 
cqpiper la tête à son emienû. la première Cois qu'on l'a terr 
r^fifié ; je n'ai^j^ipais agi de^la sorte. Les hérojs ^e.fo^t 
point ainsi } on reprend les armes, et la seconde i^oi^ si Qif, 
a l'avantage sur sonadversaire, on li^i co\ipe la tête ; toi est 
mon usag^.»Le jeune hopunese laisse persuader et accorde 
la vie à Rustam. Le combat recommence une troisième 
fois{>lus*t(^rible qu^jamais» il dure tout le^'our.. Rustam^ 
qui alors a ravmit^ge, n'observe pas la maxime qu'il avait 
énoncée la veille ; il. frappe Zohrab de son poignard, et, 
après l'avoir frappé , découvre qu'il vient de donner la 
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mort à son fils. Cette tardive découverte se fait d'une ma* 
nière touchante. Le jeune guerrier s'écrie : 
' c Mon destin s'empare de moi. C'est mon amour pour 
mon père qui m'a perdu. Je le cherchais, et je meurs. 
Hais quand tu plongerais comme un poisson dans TOoéan, 
quand tu t'élèverais dans les airs comme un oiseau, quand 
tu te cacherais parmi les étoiles du firmament, mon père 
âaura t'alteindre et me venger, car c'est Rustam ! » 

Non-seulement le sujet est le même dans le récit germa« 
nique et dans le récit persan , mais la ressemblance s'étend 
jusqu'à certains détails. Le yieux Hildebrand dit : « J'ai 
erré hors de mon pays soixante étés et soixante hivers ; on 
ine plaçait toujours à la tôte des combattants *, dans aucun 
fort on ne m'a mis les fers aux pieds. » 

Voici les paroles de Rustam : 

« jeune homme ! j'ai vu la tenre glacée el aride ; j'ai 
senti sur le champ de bataille l'air froid et l'air brûlant ; 
l'ai anéanti beaucoup d'armées ; j'ai fait succomber sous 
'ma ihain plus d'un mauvais génie ; je n'ai jamais succombé 
sous là main de personne. — R^rde-moi, considère 
mon corps et mon aspect ; si tu sors vivant dé ce combat, 
ne redoute point les dragons de la mer. La neige et les 
montagnes m'ont vu combattre. Ce que j'ai bit, les astres 
en ont été témoins ; la terre a été mise sous ïOBs fieàs » 

C'est ujfi sentiment pareil exprimé avec un- grandiose 
d'images où respirent la hardiesse et la majesué du génie 
crient il. 

La înême aventuite se rencontre encore dans I«s tradi- 
tions celtiques. J'ai dit ce que je pensais des poèmes attri* 
buésà Ossian ; j'ai dit que je les r^rdais comme forgés 
dans l'ensemble par Mac* Pherson , mais renfermant des 
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fragments authentiques. Le poëme de Garthon , l'un de 
œux dont quelques portions ont été retrouvées dans les 
montagnes d'Éoosse, ccmtient une histoire toute semblable 
a Tépisode de Zohrab. 

Garthon vient défier les guerriers de FingaL Le vieux 
Glessamor se présente ; comme Zohrab, Garthon est ému 
de pitié et soupçonne que le vieiltard pourrait être son 
père ; il lui demande son nom, et par un point d'honneur 
analogue à celui qui enchaîne la langue de Rustam, Glessa*-^ 
mor refuse de se nommer. Le fils désarme soa père qu'il 
cherche encore à épargner ; il veut l'attacher avec une 
corde comme Rustam veut attacher Zohrab : mais au mo* 
ment même , le vieux Glessamor , semblable encore en ceci 
à Rustam, perce de son poignard le cœur de Garthon. 

Gequi prouve surtout que cette belle histoire n'est pas 
une invention de Mae^Pberson» mais qu'dle a une origine 
traditionnelle parmi les populations celtiques, c'est qu'elle 
fait le sujet d'un poème irlandais puldié et traduit par 
miss Brocrice. Or, dans ce poème, avec des noms diflerents, 
se retrouvent à peu peës les mêmes circonstances. 

Le jenneGonloch vient dans Érin ; on aivoie les bardes 
lui ofirir de s'asseoir au festin, d'écouter la musique et les 
chanfâ ; il répond en firappant les bardes, en dispersant les 
hérauts qui les aecomps^ent et demande la guerre à grands 
cris. C'est encore ici son père qui combat contre lui. Ce 
père est GuchuUin, héros célébré par les poèmes attribués à 
Ossian. Gomme Hlldebrand et Rustam, Guchullin demande 
à l'étranger son nom, et celui-ci refuse de le dire. Gomme 
Zohrab, Gonloc|i est ému en présence de son père et lui 
propose de suspendie le combat* Le père refuse et tue son 
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fils. Ije$ dernièces paroles de celui-ci scml aussi toucbaBles 
que celles de Zohxab et de Carthon : 

< O mon père ! n'aMu pas vu que je n'étais cpi'k moitié 
ton ennemi 9 et quand ma lance était dardée vers toi , n'as- 
tu pas vu qu'elle se détournait de ta poitrine (1)? » 

II y a une diflSèrenee à remarquer entre ces diverses* traim- 
formations d'un môme fait ; c'est que la version persane et 
tes deux versions celtiques s'aecc^rdent à f^ésetkter le père 
eomme vouhmt le combat et le fils comme arrêté par ua 
pressentimenty tandis que, daoB la verûon germanique, les 
rôles changent» et c'est le fils qui , avec une sorte de bruta- 
Kté, qui sent plus la barbarie, insifiitôet force le vie^xgguer- 
f ier à combattre. 

Peu d'histoires ont été aussi souvent reproduit^ que 
eelte-ci. Les pdeteë persans venus après Firdoufii l'ont 
t«noavelée pour en iàire honneur à plusieurs béros de la 
lignée de Rustam ; elle se r^iouve dans un cob^ j^opu- 
laire russe (2). Ënfti , une fenome du xm^ siède, Varie de 
France, a mconté dans le lai de.Miion^ yp^ aventure sem- 
blable. Ici , nous sommes ail temps de la chevalerie. Uilon 
est un vieux chevalier qui n'a jslmais vu çoa Bis et qui le 
reneontredans un tournois. Le jeuKi^ homme fait vider les 
étriers à son' père; mais Miloa a reconnu son fili^ dans son 
vainqueur; les paroles qu'il lui adresse (S) ressemblent 
beaûoûup à celles qu'Hildebrand adresse à Hadebrand. 

«Ami, dit-il , éooule^moi pour l'amour du Dieu ton t^puis- 
sant } dis-moi comment a nom toû pèff , comn^pt as-tu 



(1) MissBrooke, Relicks of Trîsh poetry-f p. 3f. 

(2) Jeruslan lasarewitacb, Dietrtèh, ntsimèlié T«t)igittMâmé 

(3) Poésies de Maria de France ^ 1. 1, p. 359* 
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nom? qui est ta môre?je veux en savoir la vérité. J'ai 
beaucoup vu^ j'ai beaucoup voyagé, j'ai beaucoup diercbé 
dans des terres étrangères , parmi les tournois et les ba- 
tsiilles^étjaiïiaisparcoup de nul cbevdlierje ne tombai de 
mon destrier, y 

Amis , fit-'il , i mei entent , 

Pur amur deu omoi poteDt I 

Di mei cument ad nun ton père , 

Cum as-tu nnn , ki est ta mère ? 

Sa?efr en voil la vérité^ 

Wat ai Vea , mut ai erré , 

Mut ai oerché en autre terres , 

Par tnrneimenz et par guères. 

Une par cop de nul chevalier 

Ne chai Biés de mon destrier. \ 

Je les sentiments disvaldfeiqties se montrent à la place 
des sentiments barbares exprimés dans le vieux poëme 
franc* Le jeune homme voyant qu'il a renversé un vieil- 
lard , lui dit Gourioiaeiiient de remonter à cheval et s'af- 
flige de sa victoire. Ainsi, les mêmes situations^ les mêmes 
avétHures insfnrent à des pogtes, d'époques ^ fie races di- 
verses , des sentiments et des récits, divers. Nous avons 
eu l6 droit d'entirer dan» ces rafiprf^iemdials, oar ils com- 
plétaient l'histoire de ce fragment si curieux , en ce qu'il 
montre que^ parmi les Francs, avaient cours> au viii'' siècle, 
lôs tnulîtîons é(Hqtaes des nations teutqnes. 

L'aventure d'Hilddbmnd el d'Hadebrand nous a monUé 
chez leSFrtines la présence de l'ancienne poésie germa- 
nique. On peut citer aussi un exemple de la présence de 
ces traditions dans la Gaule. 

Le poëme dont il s'agit n'est pas écrit dans l'idiome des 
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Francs» mais en latin : il prouve que les traditions épiques 
de la Geimanie avaient pénétré parmi les populations 
gallo-romaines ; voici le sujet du poème en deux mots. 

Attila est venu faire la guerre à un roi fabuleux des 
Francs» nommé Gibich, qui figure ailleurs dans les l^en- 
des germaniques. Attila a reçu en otage de ce roi le guerrier 
Hagano ; il a reçu également comme otages du roi des 
Burgundes et d'un roi d'Aquitaine , le fils de Tun et 
la fille de l'autre. Waltherest le nom du fils du roi d'A- 
quitaine et la fille du roi burgunde s'appelle Hild^onde. 
Le roi franc Gilich étant mort , son fils Gunt-Her refuse 
de payer le tribut à Attila ; Hagano s'échappe et revient 
chez Gunt-Her. Le personnage d'Attila et les noms de 
Gunt-Her et d'Hagano rappellent le cycle de l'Edda et 
des.Niebelungen. Wallher se décide à imiter Hagano et 
à s'enfuir ; il détermine la jeune HHd^onde à le suivre ; 
tous deux partent secrètement : au bout de quinze jours ils 
arrivent aux bords du Rhin. Les détails de leur fuite sont 
poétiques ; ils marchent parles lieux déserts, évitant l'ap- 
proche des humains » se nourrissant de la pèche et de la 
chasse de Waltfaer. La nuit, tantôt il lait la garde» et Hilde- 
gonde sommeille près de lui» tantôt c'est elie^qui veille pen- 
dant que Walfher dort la tdte appuyée sur les genoux de son 
amie. Au bord du Rhin» ils trouvent les Francs» placés là 
en souvenir de leurs premièrc^s invasions dans la Gaule. Le 
roi Gunt-Her apprenant la fuite de Waltber» apprenant qu'il 
a enlevé , non-seulement Hildegonde » mais un autre tré- 
sor qui excite beaucoup plus la jalousie du chef barbare» 
l'or des Huns» veut se faire rendre cet or par le fugitif; 
de là des combats nombreux racontés avec toutes leurs 
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circonstances, entremêlés de longs discours» et dont 
le dénouement définitif est que Walther] d'Aquitaine 
tue dix des guerriers francs , coupe le pied au roi> crève 
un œil à Hagano et perd lui-môme une main à la fin 
de la bataille, comme il est dit dans un vers de Tou- 
vrage: 

« Gisent k terre le pied du roi > Tceil d^fiagano, k main de Wal-' 
tfaer. 

Après quoi» ayant fait la paiit et devenus bons amis^led 
guerriers causent et plaisantent joyeusement de ce qui 
vient de se passer. 

Or» ce fragment écrit au ix* siècle , et qui offre des traits 
de mœurs extrêmement curieux» a pour nous l'intérêt de 
se rattacher immédiatement au grand cycle germanique 
dont Attila» Gunt-Her» Hagano» sous le nom d'Hagen ou 
Hogni » sont » avec Sigurd » les principaux personnages** 
Waltber est tout à fiait étranger au cycle germanique ; 
c'est un héros du midi» c'est un Aquitain » il en a par&i- 
tement le caractère. L'auteur remarque qu'il parle celtique, 
ce qui rappelle que la vieille langue gauloise subsista dans 
le midi de la Gaule plus longtemps que partout ailleurs» 
en exceptant l'Armorique. Il est très-avisé» très-rusé» très*» 
leste ; il a gardé quelque chose de l'ancien caractère 
ibérien ; et on peut dire que lui faire exterminer les 
douze guerriers qu'on lui oppose» est une véritable gasco^ 
nade. Son caractère ne ressemble point à celui des guer-' 
riers francs qu'il combat. Ceux-ci l'appellent un bouffon^ 
et il les appelle des brigands. Ce sont précisément les inju- 
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res que s'adieesaient au moyen âge les populations du 
Nord et du Midi : on sent ici qu'il y a antipathie de 
race 9 que c'est une sorte de reyancbe poétique prise 
par les populations méridionales contre leurs ennemis 
et quelquefois leurs défenseurs très-funestes » les Francs. 
M. Fauriel a fort bien établi ^ dans un cours fait à la Fa- 
culté des lettres , que Walther était un personnage aqui- 
tain placé en regard et au-dessus des héros du Nord ; mais 
en même temps , on doit reconnaître ici une invasion des 
traditions germaniques dans le midi de la Gaule ; il a 
fidlu qu'elles y aient pénétré pour qu'ait pu s'opérer cette 
léaction poétique qui impose un héros national aux plus 
fameux héros du cycle germanique et les finit battre à 
plaisir par lui. Il n'y a que leterriUe Hagano qui joue 
dans l'Êdda et les Niebelungen un rôle formidable , dont 
on n'a pu vei)ir à bout à aussi bon marché ; Walther a 
dû perdre upe main par égàt4 pour la grande célébrité 
d'Qagsina. 

Sniia il existe une autre histoire dont les origines sont 
encore plus reculées dans les ténèbres primordiales du 
inonde germanique : c'est l'histoire de Wetand le foi^ie- 
IQQ. Cette histoire e^t racontée dans l'un des poèmes les 
plus anciens de l'Edda. Weland» qui s'appelle ici Volundr, 
est un Finois ; il appartient à cette r^ae des aborigènes de 
la Scandinavie , antérieurs aux Scandinaves proprement 
dits. Il excelle à travailler les métaux et surtout à fabri- 
quer des armes, et sa destinée a quelques rapports avec 
celle de Dédale : de même il exerce son art dans une Ile , 
il est victime des persécutions d'un roi , et il s'enyole à 
travefS^les airs. 
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Ge qui est parliciilier au Nord , c'est le côté sombre de 
la tradition, c'est Tatrocité de la vengeance qu'exerce 
Vobmdr sur le roi Nidur. Ce roi Ta enchaîné dans une île, 
lui a coiipé les nerfs des jarets et Ta fait travailler pour 
lui comme un esclave; Foiunc^* se soumet en frémissant 
à son sort , mais il saura bien punir Nidur. Il attire les en*f 
fants du roi auprès de lui» et leur coupe la tête; il envoie 
leurs crânes façonnés en coupe à leur père ; il envoie à 
leur mère la prunelle de leurs yeux , en guise de pierres 
précieuses ; de ksurs dents il fsiit une parure pour leur 
sœur. Sur cette sœur il se venge d'une manière diffé- 
rente et non moins odieuse. Enfin quand Nidur découviïs 
les at^tats de Votundr, celui-ci s'envole et» du haut des 
airs» brave l'impuissante colère de son tyran. 

Cette vieille histoire pourrait bien » comme son héros , 
être antérieure aux Scandinaves» être un récit finoîs recueil- 
li dans l'Ëdda. Yolundr semble une personnification 4e 
ce peuple qui figure toujours dans les traditions du Nord 
comme industrieux » conune habile à forger les armes» et 
en môme temps avec le caractère de férocité que pré- 
sente le finois Yolundr et qui va bien à une race aussi 
peu cuUivée qu'était celle des anciens aborigènes de 
la Scandinavie. Il joue cependant le beau rôle» il est le 
personnage intéressant du drame; les personnage de race 
Scandinave lui spnt complètement sacrifiés. Maintenant 
cette histoire» si ancienne qu'elle est probablement an- 
térieure à la venue des tribus germaniques en Scandina- 
vie , s'est conservée bien longtemps et s'est transplantée 
dans beaucoup d^ pays divers. D'abord» et ceci n'est pas 
extraordinaire» elle est restée très-populaire en Scandi- 
navie. En Islande un habile ouvrier s'appelle encore au» 
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jourd'bui un volundr. Ce qui est plus piquant c'est qu'un 
labyrinthe s'appelle une maison de Votwuùr , comme 
le mot Dédale est le nom du Volundr gi*ec. Des allusions 
à ce personnage de Volundr, dont le nom s'est jHrononcé 
Valander(i)i Weland, Wayland, Valland> Galland, seren* 
contrent dans les récits du moyen âge , non-seulement eq. 
Scandinavie > mais en Allemagne i en Angleterre et même 
en France. 

Plusieurs poSmes anglo-saxons célèbrent Weland le for« 
geron , Weland tmith. Il en est fait mention par le roi 
Alfred dans sa traduction de BoSce. Waltfaer d'Aquitaine 
a une armure fabriquée par Weland. Dans les chro'* 
niques et dans les poèmes du moyen âge, on trouve ce 
nom fréquemment cité. On ne peut dire que les Nor<- 
mands aient appcH'lé en France la renommée de Veland, 
puisque nous la voyons déjà consacrée par le poëme de 
Walther d'Aquitaine, qui est à peu près !iussi ancien que 
leur établissement. Il faut donc admettre que l'introduc- 
tion en Gaule de cette l^ende commune à plusieurs peuples 
germaniques s'est faite lors de l'invasion du v' siècle. 
MM. Depping et Francisque Michel, dans une brochure 
intitulée Tf^eland le forgeron , ont rassemblé quinze pas* 
sages tirés des poèmes et des chroniques du moyen âge , 
dans lesquels Weland est mentionné. Quand il était ques- 
tion d'armes bien trempées , on les attribuait à Galand , 
^habile de la Forge ; cette tradition a été si répandue dans 
notre pays que les bonnes épées s'appellaient des ga^ 



(1) C'est la forme k plus seiiiblable h la forme primitive do mot 
yolundr» 
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landes. J'ai dit ailleurs (i) que W. Scott avait emprunté 
à une l^ende ^xonne ou danoise» dont le héros procède 
de l'antique Yolundr , le nom et le personnage de Way-- 
land-Smith dans le roman de Kenilworth. 

Je suis loin de prétendre avoir épuisé les influences ger- 
maniques; j'ai seulement cherché à les faire pressentir » 
je les signalerai avec plus de détails h mesure qu'elles se 
manifesteront par la langue» les idées > les sentiments , 
ou se produiront dans les ouvrages ; mais , il fallait ci- 
ter ) comme par anticipation» un certain nombre d'exem- 
ples assez frappants pour éveiller sur ce point l'attention 
du lecteur» et démontrer» dès ù présent » que les nations 
germaniques n'ont été » sous aucun rapport » sans action 
sur notre développement. 

A ce moment^ j'ai posé les bases de tout ce qui suivra; 
les éléments fondamentaux de notre civilisation » et , par 
suite» de notre littérature ultérieure» nous sont acquis. 

Nous avons interrogé d'abord les anciennes populations 
ibériennes et celtiques; nous leur avons demandé les 
premiers rudiments de ce qui serait un jour notre na- 
tionalité et notre langage; nous avons vu ensuite le génie 
grec et romain apparaître dans la Gaule et y laisser sa 
double empreinte. Puis nous avons vu ce qui était plus 
important encore » le monde chrétien se construire sous 
nos yeux; nous avons assisté à cette triple construction 
dogmatique» morale et poétique. 

Il restait à constater l'influence des nations germani« 
ques; j'ai cherché à en marquer les principaux traits» 
Maintenant que nous sommes en possession de tous les 



(i) Chap. l'^'dul" volum». 

TU. il* 
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éléments de notre développement intellectuel et littéraire, 
nous aUons assister au jeu de ces éléments ; nous allons 
voir ce qui reste de Tancienne civilisation grecque et 
romaine aux prises avec les nouvelles idées , les nou- 
velles habitudes, les nouveaux sentiments qu'a ensei- 
gnés le christianisme ou qu'inspire la barbarie» 

Nous allons voir le christianisme pénétrer la barbarie; 
la barbarie arrêter, modifier, contrarier, subÎJr enfia 
Vaction du christianisme. 
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CHAPITRE IV. 



PO£HES INSPniÉS PAU L'iNVASION &BS BARBARES. 



Po6me de Marine Vîotor , de XiwteîlW. — • 9e la satire pafea-k 
ne et de la lattre ohrétieime. — lie poème de Paulin sur sa 
vie. — » Vicissitudes d'une destinée de ce temps. >— Les deux 
petits poèmes attribués à saint Prosper. 



Après c^te excmsîon chez les .peu|^Ies gf^rmanicpies »* 
maitres désonnais de la Gaule / nous reptenons l'his^ 
toire de la littérature latine dans notre pays. L^ portion 
païenne de cette littérature n'était pas de force à tctiir 
contre la barbarie et la barbarie l'effaça en passant ; la cul- 
ture chrétienne, au oontraire , résista ; elle fut bien atteinte^ 
foulée aux pieds , anéantie en apparence par la barbarie; 
et c'est le triste spectacle qu'elle nous piésentera bienu>t 
dans les vn^ et vin* siècles. Mais il y avait en elle u« 
principe de vie et d'avenir ^ et après avoir été momen 
tanément courbée par le flot barbare, elle se relèvera 
plus tard quand Gharlemagne lui tendra sa main puis*, 
santé. 
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Aujourd'hui nous n'en sommes pas encore là. Nous 
allons chercher dans la poésie contemporaine de l'in- 
vasion , l'image et, comme le contre-coup de ce terrible 
événement. Je grouperai ensemble quelques petits poëmes 
appartenant à des auteurs divers et exprimant » chacun 
à sa manière, l'impression que firent les envahisseurs 
i^ur les imaginations et sur les âmes des Gallo-Romains 
du V* siècle. Ces poèmes contiennent soit le récit d'a- 
ventures personnelles y soit le tableau delà situation gé- 
nérale , soit l'expression des sentiments et des idées qui 
naquirent alors par le contact et pour ainsi dire sous le 
coup dé l'invasion barbare. 

Le premier de ces petits poèmes est une satire de Glau- 
dius-Marius Victor (1) de Marseille. Victor était un rhéteur 
chrétien qui continuait l'enseignement et la tradition de 
la rhétorique païenne ^ comme Ausone le faisait un siècle 
avant lui. Mais depuis Ausone, le christianisme avait ga- 
gnéy et Victor est beaucoup plus chrétien que son de- 
vancier; depuis Ausone aussi le temps avait reçu des 
enseignements sévères; il était devenu plus sérieux, et 
au lieu d'une poésie insouciante, molle , purement des- 
criptive , voici une poésie qui ne se contente pas de dé- 
crire indolemment ce qui tombe sous ses yeux , ou de 
jouer avec les formes du langage et de la versification, 
xnais qui s'attaque au siècle et s'efibrce de le peindre , 
qui a l'intention de le flétrir , de le redresser. C'est le 
premier exemple que nous trouvions de la satire chré^ 
tienne, et, sous ce rapport seul, il mériterait de nous ar- 
arêter. Née dans le» derniers temps de la littérature an«- 

(i) Wernsdorf , Pottsc unini minons , t. 01 , p. 103. 
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tique , à l'époque où tous les genres de cette littérature 
étaient envahis par la rhétorique et la déclamation , la 
satire païenne participa des vices de l'époque qui la vil 
naître; elle fut toujours plus ou moins déclamatoire. 
Une autre remarque à faire , c'est que ce genre littéraire, 
dont la destination était d'attaquer la corruption des 
mœurs, en a été atteint et infecté lui-même; presque tou- 
jours la satire païenne a été complice des désordres qu'elle 
attaquait , et la flétrissure a constamment rejailli sur la 
main qui l'infligeait. C'est ce que la lecture de Juvénai 
prouve suffisamment. 11 ne pouvait pas en être ainsi de 
la satire chrétienne. 

Le christianisme venant se mettre en opposition di- 
recte avec le monde ancien , devait , en l'attaquant , rester 
pur de ses atteintes. Aussi la satire chrétienne a paru 
d'abord sur un terrain complètement soustrait à la con* 
tagion du vice païen ; car c'est dana la chaire chrétienne 
qu'elle a fait entendre ses prepiiers accents. Ainsi , elle 
se rattache par son origine aux origines mêmes de la 
chaire. On trouve dans les homélies de saint Ambroise de 
véritables satires , des peintures de mœurs presque co* 
miques (i). 

Or , de même qu'il y avait de la satire dans les homélies 
de saint Ambroise > il y a dé l'homélie dans le poème de 
Marins Victor ; les réflexions morales » religieuses l'em- 
portait sur les tableaux satiriques. On sent que la satire 
chrétienne est fille de la chaire , comme la satire païenne 
est fille de l'école* 



(1) Voyez, daas le I*' volume de cet oavrage.les fragmenti qae j'ai 
citéi de eenaioes honiéHes de MhK Ambrmse. 
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L'auteur, oe retour à Marseille , sa patrie > converse 
avec l'évoque Salotoon. Celui-ci, dans des vers qui ont 
assez de fraîcheur , invite son ami à se placer avec lui à 
l'ombre d'une vigne» sur des sièges de gazon : 

Herbida cespitibus aunt structa sédilla vit^is. 

Là, ils s'entretienn^t des événemeats dii jour. Efa bien! 
Salomon, dit le poète, où en sont tes af&ires? en quel état 
se trouve ta patrie ? Arrivant à l'invasion des Barbares , il 
la représoite ccmune un grand mal ; mais il en fait un ar- 
gument de prédication et de moralité. 

(( Si le Sarmate-a ravagé, si le Vandale a incendiéi si l'A- 
ktn agile a dérobé quelque chose, bieù qu'avec une espé- 
rance douteuse et ded ^orts découragés , nous nous ap- 
pliquons à réparer le mal qu'ils ont fait ; mais nous négli- 
geons ce dont la perte nous met en péril; nous souffroie; 
lâchement que nos âmes pourrissent dans l'oisiveté; nous 
livrons nos cous aux chaînes , nous nous laissons lier 
les mains par le péché dont nous sonmies la proie : nous 
aimons mieux nettoyer notre vigne , ou couper les buissons, 
renouveler la porte arrachée , les fenêtres brisées, que de 
cultiver le vaste champ de l'âme , ou de relever les mines 
de l'inteUigenee. » 

Yoilà des réflexionà comme j'annonçais qu'il devait s'en 
trouver dans la satite chrétienne. Dans la portion réelle- 
ment satirique du morceau , l'auteur attaque divers genres 
de corruption, soit de l'esprit, soit des mœurs; il blâme 
les philosophes qui , au lieu de se convertir au christia- 
nisme en présence des maux de l'invasion, continuent à 
s'occuper de leur vaine science. On voU> par ces censures 
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mômes I que ces philosophes étaient considérés et avaient 
des disciples. 

Puis y notre satirique^ s'adressant aux femmes , leur re- 
proche la vafiité mondaine, le goût de la parure dont la 
venue des Alains et des Golhs n'a pu les guérir ; il leur 
rqproche de ne pas abandonner le rouge et le blanc ( cerusa 
ammium). On voit que la vie païenne, avec ses habi- 
tudes littéraires et philosophiques , ses mœurs élégantes et 
raffinées, subsistait en présence des Barbares. 

Au milieu de ce grand cataclysme, on lisait Vii^ile, 
Ovide, Térence. 

a On néglige Paul et Salomon, dit Marins Victor, pour 
aller applaudir ce que Yirgîle a chanté deDidon, Ovide, 
de Corinne; pour la lyre d'Horace, la Scène de Térence. » 

Le poète chrétien n'échappe pas lui-même complètement 
à cet empire de la littérature antique encore vivante; car 
même, dans ses invectives contre elle, on peut relever des 
réminiscences de Virgile et d'Ovide. 

La Canfe^mn de Paulin est un poème du même temps , 
mais plus curieux que la satire de Victor. Paulin était petit- 
fils d'Ausone ; sa très-longue existence , qui commence dans 
les dernières années du iv"* siècle, embrasse le v* presque 
tout entier : à 94 ans il écrivait le petit poème qui , en 
général y est désigné par le titre A*Euchari$ticon (action de 
grâces) et qui contient l'histoire de toute sa vie. Cepoëme 
n'a aucun mérite d'expression , la latinité en est barbare^ 
au point d'être â peitie iiltelligible ; il dilFère , sous ce 
rapport, de celui de Victor, écrit, au contraire, dans un 
latin assez élégant; son grand mérite est de nous mettre 
sous les yeux le tableau d'une destinée agitée, errante et 
dont beaucoup de circonstances doivent avoir été com- 
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munes à bien des destinées contemporaines. Suivre Paulin 
à travers sa longue carrière , c'est vivre une vie d'homme 
au milieu des orages du v"* siècle. 

Paulin était né en Macédoine » à Pella > où naquit Alexan- 
dre ; dès l'âge de trois ans , il fut amené à Bordeaux ^ 
patrie de sa famille. Son grand*père Ausone vivait en*^ 
oore ; Paulin nous raconte ses premières études qui lui ont 
donné le goût de la littérature antique, à laquelle, dit-il» 
sa vieillesse est restée fidèle , quoique son siècle dégénéré 
ait perdu toute habitude studieuse (1). En effet , sa vie fut 
si longue et tomba dans un tel moment, qu'elle touche, 
par son commencement , à une époque où la culture 
païenne était encore florissante et par sa fin , à une époque 
où cette culture était presque complètement abandonnée. 

A peine avait-il cinq ans qu'on lui fit étudier la philo- 
sophie de Socrate et la poésie d'Homère ; le grec était sa 
langue naturelle ; il eut quelque peine à apprendre le latin , 
qui était pour lui une langue étrangère , il excuse par là sa 
manière de l'écrire, et, en effet , elle a besoin d'excuse. 

Une fièvre qu'il eut força ses parents d'interrompre ses 
études; par ordre des médecins, il se livra tout entier aux 
plaisirs de son âge. 

Ici est placée une peinture animée de Texistence d'un 
jeune patricien gaulois ; les détails sont intéressants , parce 
qu'ils nous transportent dans l'intérieur de la vie domestique 
gauloise, à cette époque, sur laquelle nous n'avons pas, 
d'ailleurs, beaucoup de renseignements : « Mon plaisir 

(1) Quarum jamdudùm nullus yigeat licet usus 
Disciplinarum vitiato silieet svo , 
Aie rGoiana tameo fiiteor servata Tetustai 
Plusjuvat. 
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était d'avoir un beau cheval couvert d'un harnais brillant, 
un écuyer de grande taille , un chien rapide, un bel épeiv 
vier ; il fallait que Rome m'envoyât le ballon doré qui 
volait dans mes jeux ; que mon vêtement fût soigné, par- 
fumé et souvent neuf (nova scepe). v On dirait un jeune 
seigneur du moyen âge : voici Tépervier féodal, voici 
même Técuyer de haute taille , assez analogue à nos chas* 
seurê de grandes maisons. Cette vie dura , pour Paulin , de 
dix-huit ans jusqu'à vingt. Alors ses parents le contrai«- 
gnirent d'épouser une femme parée d'un beau nom, mais 
peu faite pour plaire : c'était un mariage de convenance. 
Dès ce moment, Paulin devient chef de famille; il fait 
travailler ses gens , les encourage lui-même par l'exemple 
de son activité et ranime la culture dans ses champs né^ 
gligés; il lui faut se mettre en règle avec le fisc, ce qui^ 
dit-il, sembbit particulièrement amer à plusieurs. Paulin 
se peint exempt d'ambition , se livrant à tous les plaisir» 
que comportait l'existence d'un grand propriétaire opulent 
et voluptueux. Il n'avait d'autres désirs que de posséder 
une maison élégante, renfermant des appartements vastes 
et commodes, pour passer les diverses saisons de l'année , 
une table bien garnie, des esclaves nombreux et jeunes» 
un riche mobilier propre à des usages variés , une argenterie 
où la valeur du travail l'emportât sur le poids (1) > des ar-* 
listes habiles à satisfaire promptement ses commandes (2), 
beaucoup de chevaux dans ses écuries et des équipages 
sûrs et él^ants (3). 

(1) Argentumque magis pretio quam pondère prœstans. 
^2; Et di versa artis eito jossa explere periti 

ArtiGces. 
(3) ....... Stabula et jumentis plura refertîs 

Tune et carpcnlis cvectio tuta decoris. 
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Tout alla bien dans la vie de Paulin Jusqu'à Tâge de 
trente ans environ : mais , à cette époque , deux grands 
malheurs fondirent sur lui ; il perdit son père , qu'il aimait 
tendrement, et les Barbares entrèrent, comme il dit , dans 
les entrailles de l'Empire romain, (romani invhcera regni). 
Dès ce moment commença la série de ses infortunes; 
ce sont d'abord des procès ; il faut qu'il défende, contre 
un frère , le testament paternel et le bien de sa mère ; 
puis des périls , auxquels l'expose sa fortune de la part 
des agen's du fisc , à peu près conmie en Orient la richesse 
dés particuliers attire sur eux les avanies des pachas. 

On voit qu'il y avait dans la conquête des Ooths de cer- 
tains procédés et une certaine mesure. Plusieurs, dit» il, 
avec une grande humanité , veillaient à la protection de 
leurs hôtes. Lui seul n'eut pas de Goths à loger ; il con- 
tinua à mener la même vie qu'auparavant, à jouir des 
mêmes délices , malgré la dureté des temps ; mais il devait 
expier ce bonheur exceptionnel ; sa maison , n'étant sous 
la protection d'aucun Golh , fut pillée par la foule au mo- 
ment du départ. Ce qui devait lui être plus funeste que 
les Barbares, c'était un fantôme d'empereur romain, At- 
tale , qui , pendant son règne éphémère , avait eu l'idée de 
donner à Paulin le titre de comte des iargessei Boaiées ; 
cette faveur y sans réalité» aussi bien que les largesses 
impériales , attira sur le malheureux titulaire la colère 
des Goths ; ceux-ci , mécontents d'Attale ^ dépouillèr^t 
Paulin de tout ce qu'il possédait et le chassèrent de Bor- 
deaux. 

Il se retira à Bazas , patrie du père d'Ausone. Un autre 
siège vint l'y chercher ; Bazas fut bientôt environnée par 
une armée composée de Gotlis et d'Alains* Au dedans il y 
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avait» en même temps» un soulèvement d'esclaves anués, 
dit Paulin» spécialement pour le massacre de la no- 
blesse (1). 

Gomme on voit » c'était un épisode de la grande jaquerie 
des Bagaucks ; bemeusement pour Paulin» celui qui vou- 
lait le frapper fut tué lui-même. Effrayé d'un tel état de 
éboaes, Paulin eut la pensée d'aller chercher un refuge 
auprès des Alains dont il connaissait le roi . Ce roi des 
Aiains servait à oontre-cœur la nation des Goths» et ne 
demandait pas mieux que de s'en séparer. Paulin sort de 
la ville et va trouver le chef barbare ; mais celili*ei répond 
qu'il ne peut lui donner un asile» l'avertissant en même 
temps de ne pas rentrer dans Bazas » s'il ne veut s'exposer 
plus tard à la colère des Goths ; Paulin se trouve dans un 
grand embarras et troublé de craintes qu'il confesse très- 
naïvement. Alors » le chef alain propose d'entrer dans la 
ville et de la défendre contre les Goths ; l'étrange négo- 
ciation réussit : le roi donne pour otages sa femme et son 
fils » Paulin se livre lui-même » et les Alains s'approchent 
de la ville en amis. 

Ils s'établissent à Tentour» font un rempart de chars et 
de tentes » et attendent ainsi les Goths qui , abandonnés par 
leurs alliés, s'éloignent. Rien ne peint mieux le degré 
d'abandon où le pouvoir laissait le pays, que ce récit 
sans art» dans lequel on voit un empereur dont la fa- 
veur n'est bonne qu'à compromettre , et un particulier 
qui traite avec l'ennemi, qui détache du corps de l'ar- 
mée d'inyasion une partie de ses forces» et fait d'une 
nation barbare une nation alliée ; le tout sans qu'aucune 

(1) Armati in csdem specialem nobilitatis. 
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Tels furent les auteurs de deux petits poèmes du même 
temps, et nés dans des circonstances analogues : tous 
deux ont été attribués à saint Prosper y Tadversâdve des 
semi-pélagiens. Le premier de ces poèmes , adressé par 
l'auteur à sa femme , pour l'engager à se vouer ainsi que 
lui à Dieu , pourrait, à la rigueur, être de saint Prosper; 
on y trouve même quelques vers qui s'accordent assez avec 
ses idées sur la grâce (1). Hais, s'il eA de saint Prosper, 
ce dpnt je doute fort, c'est ce qu'il a Eu t. de mieux; les 
v^rs sont beaucoup plus harmoiiieux, beaucoup plus 
agréables à lire que ceux de son po^e Ihéologique. 
L'auteur commence par cette allocution bien toudiante , 
pour être sortie de la boudie de l'intraitable partisan de la 
prédestination. 

< O compagne ^fidèle de mes destinées , consacrons 
à Dieu notre vie courte et agitée. Vois les jours fuir , em- 
portés par une rotation rapide , et les membres du monde 
qui se brise, se consumer et périr. Tout ce que nous 
possédons nous édiappe, les biens qui s'écoulent ne re- 
montent pas vers leur source, ils attirent par une vaine ap- 
paience nos âmes pleines de désirs et d'erreurs. Où est 
maintenant le fantôme des choses, où sont les richesses 
des puissants ? » 

Le poète s'arrête sur les changements , alors si fréquents 
dans la fortune des hommes, changements dont la Confes- 
rion de Paulin nous a offert un touchant exemple. « Celui 
qui labourait la terre avec cent charrues est en grand 
souci pour se procurer une paire de bœufs ; celui qui se 
faisait port^ à travers les villes dans de somptueux équi- 

(1) Sancti Prosperi opéra , éd. de 1711 , p« 772. 
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pages y malade > regagne d'un pied lassé sa campagne dé- 
pouillée. » 

« Tout se précipite vers son terme » , ajoute-t-il avec 
ce pressentiment lugubre de la fin des temps , qui , du- 
rant plusieurs siècles, n'abandonna point les imagi- 
nations des hommes ; puis , une réflexion encore plus 
mâancolique lui inspire quelques beaux et tristes vers. 

a Quand ce ne serait pas la fin, quand le monde pounait 
voir encore de longs jours > nous n'en devrions pas moins 
mourir ! Et que me sert que les fleuves , dans leur longue 
course > épanchent leurs ondes sans s'épuiser , que les fo- 
i6ts aient triomphé des siècles nombreux , que les mômes 
dmmps fleurissent toujours ; ces choses demeurent , mais 
nos pères ont passé. » 

Nam mihi quid prodest quod loDgo flumina cursu 

Semper ineihaustis prona feruntur aqais ? 
Mnlta ^aod annom yicerant sscula sjhr», 

Quodqite soi» durant florea rura solis? 
Ista manent , oostri sed non mansere parentes* 

U y avait d<mc quelque poésie dans les sentiments et 
même dans le langage de ces hommes si Aialheureux. Une 
seule diose les soutenait dans leurs misères, c'était leur foi, 
une foi persévérante et vive ; il était consolant de pouvoir 
se dire , avec l'auteur du poème qui est sous nos yeux : «Ce 
Dieu des êtres , créateur du ciel et de la terre , est né pour 
moi d'une vierge ; il a tendu son dos aux coups de fouet ^ 
ses joues aux soufllets, son visage aux crachats; il a con- 
senti à être cloué sur une croix. Mort, puis ressuscité 
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vainqueur du trépas, il m'a porté dans ses bras à son père 

qui est au ciel. » 

L'auleur termine comme Paulin par des actions de 
grâce; il s'y joint un sentiment plus tendre: s'adressant 
à sa compagne : < Réprime mon orgueil , console mes dou- 
leurs, soyons-nous l'un à l'autre un exemple de pieuse vie, 
sois le garde de ton gardien, sois pour lui ce qu'il sera pour 
toi, relève-le s'il tombe , et que sa main te soulève, afin 
que nous ne soyons pas seulement une même chair j mais 
que nous n'ayons qu'une âme et un esprit ! (i) » 

Ces expressions sont senties ; elles peignent la tendresse 
d'un couple d'âmes s'enlrelaçant pour résistera la tempête, 
et le christianisme, au milieu des maux universels, créant 
pour l'homme un asile dans l'amour. 

L'autre poëme, qui porte dans les œuvres (2) de saint 
Prosper ce titre de Provîdentiâ carmen, n'est pas de lui, 
il s'y rencontre des vers suspects de semi-pélagianisme, 
que son orthodoxie ne se serait certainement pas permis. 

C'est un plaidoyer pour la Providence , en réponse aux 
objections de ceux pour qui les malheurs du temps avaient 
obscurci cette grande vérité. L'adversaire de l'auteur, 
parmi les maux dont le siècle a été témoin , lui rappelle une 
circonstance de sa vie , un malheur dont il a été victime. 

<c Toi-même, tout poudreux parmi les chariots et les ar- 
mes des Goths, tu marchais péniblement chargé de lourds 
fardeaux; lorsque le saint vieillard, chassé de sa ville in- 
cendiée, conduisait, comme un père, dans l'exil ses brebis 
mutilées. » 

(1) S\ Prosperi op,, éd. de 1711 , p. 57è. 
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Malgré cel argument , ad hominem , et malgré les cala- 
mités qui frappent les plus saints personnages» l'auteur dé- 
fend 9 dans tout le poème , le dogme alors fort atlaqué 
de la Providence , d(^me auquel nous allons voir Salvien 
consacrer une plus paagniGque apologie. 
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Ckuraetère et vie de 8alvieii.<—4ia lettre auxparentf de la femme. 
-^ Son traité de l'avarice , dédié à FEgliie. — Béoadenoe mo- 
rale de celle-ci dés le tempf de Salvien. •— Son traité du gou- 
vernement de Bieu — Caractère et marche 'générale de l'ou- 
vrage. — Opprefsion et mifére de la Gaule. — Impôts. — Ba- 
gaudes. — Esclaves. — Corruption de l'Aquitaine et de l' Afri- 
c|ue. — Passion du théâtre. — lies Barbares mis au-dessus des 
Romains et considérés comme les instruments de Bieu. — Idée 
de la Providence! 



Nulle part Timpression produite sur les esprits par 
Tinvasion des Barbares ne se montre aussi complètement 
et aussi vivement que dans Salvien. Salvien écrit trop 
bien le latin et a trop les habitudes de la rhétorique ro- 
maine pour ne pas avoir reçu l'éducation de cette rhéto- 
rique. Il était probablement né à Cologne^ et avait dû 
être élevé à Trêves , centre de la culture gallo-romaine 
dans le Nord. Sans le grand événement qui vint frapper 
le Y* siècle , Salvien n'eût peut-être été qu'un bel esprit 
chrétien > mais les Francs arrivèrent et lui donnèrent de 
l'éloquence. Les Francs brûlèrent Cologne, Trêves et plu* 
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sieurs de ces villes opulentes qui s'élevaient sur les bord 
du Rhin et de la Moselle et formaient y de ce côté y la 
frontière de la civilisation romaine. Salvien fuyant l'in- 
cendie et le glaive 9 se réfugia dans le Midi de la Gaule , 
dans une contrée moins atteinte par la barbarie ; il vint 
à Marseille et y fut accueilli par ces hommes saints et sa- 
vants dont j'ai déjà parlé» et qui conservaient dans ce^ 
provinces le dépôt des lettres chrétiennes : saint Hilaire 
d'Arles, saint Eucher et quelques autres. 

Ce lut là que Salvien écrivit ses ouvrages : dans la 
première portion de sa carrière, au sein des catastrophes qui 
l'avaient agitée, son imagination avait contracté une 
mélancolie à laquelle le Midi vint mêler ses ardeurs. 

Nous possédons quelques lettres de Salvien qui jettent peu 
de jour sur les événements de sa vie; dans celle qu'il écrit à 
Eucher évoque de Lyon > il se plaint avec une fierté 
indignée qu'Eucher » au lieu de lui adresser directement 
les félicitations qu'il lui envoyait , les lui ait fait ap« 
porter par un de ses disciples. Ce qui perce d'altier dans 
cette lettre va bien au caractère fougueux et emporté 
dont Salvien marqua son éloquence (1). Une autre lettre 
d'un caractère tout diflërent mérite d'être rappelée , c'est 
celle qu'il adressa tant en son nom qu'au nom de sa 
fille et de sa femme au père et à la mère de cette dernière^ 
Ypatius et Quieta. Bien que ceux-ci fussent convertis au 
christianisme, leur long silence donnait lieu à Salvien 
de craindre qu'ils ne fussent mécontents du parti que 
lui et sa compagne avaient pris de changer leurs rela* 
tions et de vivre fraternellement. C'est pour désarmer le 

(1) Salv., éd. Baluze; p. 200. 
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courroux de son-beau père et de sa belle-mère que Salvien 
leur écrit. Le ton de celte lettre est exlrômement affec- 
tueux et pénétrant; Salvien parle d*abord en son nom; 
bientôt , pensant que la voix d'une fille sera plus 
puissante sur un père et une mère que la sienne , il s'a- 
dresse à son épouse chérie, il lui remet la plume, il 
rinvite à Continuer ce qu'il a commencé : < Mainte- 
nant, lui dit-il (i) , ô très-chère et très-vénérable sœur..., 
prie afin que j'obtienne, supplie tes parents et dis leur : 
Je me précipite à vos pieds, ô parents bien aimés-, moi 
votre Palladie, votre petite pie^ votre petite dame (dom- 
nula), moi à qui, dans l'indulgence de votre tendresse, 
vous vous plaisiez à donner tous ces noms. » 

Puis les deux époux demandent grâce au nom de leur 
unique enfant, de la petite Auspiciola, qu'ils présentent 
aux parents de sa mère pour les désarmer; moyen em- 
ployé souvent pour attendrir des juges et que Salvien 
emprunte aux habitudes du barreau afin de gagner 
ce procès d'un nouveau genre. J'indique cette lettre parce 
qu'elle nous fait assister à une scène d'intérieur qui 
dut se reproduire fréquemment à cette époque où sou- 
vent la moitié d'une famille était gagnée au christia- 
nisme , tandis que l'autre se débattait encore contre 
lui; parce qu'elle peint comment il s'insinuait dans 
les âmes par la contagion de la tendresse et l'empire 
des larmes; enfin , parce que ce morceau respire une 
onction et une suavité qui ne sont pas ordinaires à 
Salvien; car, si son éloquence est en général âpre et 
.violente , la lettre à Ypatiuset à Quieta prouve que desqua- 

(1) Salv*; edi Baluze ; p. 203 
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lités opposées ne lui étaient pas complètement étrange» 
res et que s'il savait , comme nous aurons occasion de 
le reconnaître, haïr et maudire j il savait aussi aimer 
et prier. 

Mous avons vu l'invasion des Barbares dans la Gaulei 
développer, au sein de la littérature chrétienne , deux ins- 
pirations diverses ; Tinvective et la satire ont été lancéesf 
au monde romain au nom de ces calamités , et Tidée 
de la Providence a été proclamée en présence, et, on peut 
le dire encore, au nom même de ces calamités* Ces deux 
inspirations, dont j'ai recueilli quelques expressions éparses 
dans quelques poèmes de peu d'étendue, se condensent , 
pour ainsi dire, dans la parole de Salvien, et y éclatent 
toutes deux avec une incomparable énergie. 

La tendance satirique a seule inspiré le premier de ses 
ouvrages, c'est une longue et un peu monotone déclama- 
tion contre l'avarice^ elle est dédiée à l'Église dont elle atta- 
que très-énergiquement la corruption (1). « Tu as perdu 
ton détachement des richesses mondaines et ton amour des 
biens célestes. • • ; autant tu as gagné de peuples, autant tu as 

gagné de vices ; plus tu as été riche par le nombre ^ plus 

tu as été pauvre en dévotion , à la fois plus grande et plus 
petite, en prc^ès et en décadence....» » Prenons date de 
cette déclaration de Salvien touchant la décadence de l'É- 
glise. Nous sommes en 440, et déjà l'Église est accusée, 
par un saint , de relâchement et de corruption : ces plaintes , 
comme on le voit> sont anciennes dans le monde. 

Ces plaintes se feront entendre à toutes les époques de 

(1) Salv., ed Baluze, p. 223. 
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rbis(oire liltéraiie moderne, dans la prédication aussi 
bien que dans les fabliaux du moyen âge. Elles seront re- 
produites par Danle, au xiv* siècle » par Luther, au xvi* , 
par Voltaire, au xviii*> presque dans les termes employés 
^u V* par Salviai. 

Son ouYiage capital » eelui où il s'est mis tout entier, 
9i pour litre : Du gouvernement de Dieu ( De gubemadane 
Dd). 

Dans le dernier siècle, un bomme d'un esprit fantasque 
el bizarre, Delisle de Salle, eut la singulière idée d'intitu- 
ler un opuscule de sa composition : Mémoire en faveur de 
JHeu; ce titre conviendrait assez à l'écrit de Salvien. HilKm 
dit au conunencement du Pwrodie perdu, qu'il va jueti^ 
les voies de Dieu sur thamme^ Le vers de Hilton serait une 
épigraphe convenable pour le traité De gubematione Dei. 
Dès les premières lignes , Salvien combat les épicuriens 
de son tanps» qui proclamaient un dieu insouciant des 
choses du mondé, incuriasus. C'est la même inspiration 
qui dictait à saint Augustin son traité de la Cité de Dieu, 
et à Orose , sa mélancolique histoire du gwte humain. 

Quant à l'éccmomie générale du livre, il est difficile d'en 
donner une idée, ^'auteur semble d^abord vouloir suivie 
lin ordre méthodique. H commence par allier, exi faveur 
de la Providence qu'il défend, les opinions de ceux des an* 
ciens philosophes qui ont proclamé, plus ou moins obscu- 
rément, cette grande idée; il dit qu'il cite ces philosophes 
pour convaincre certains chrétiens qui ne sont pas entière- 
ment revenus des idées païennes , tant ces idées opiniâtres 
avaient de peine à se détacher des esprits ! il ajoute que ces 
philosophes sont peut-être élus; Salvien $ que ses relations 
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atec les hommes âa Midi de la Gaule et quelques expres- 
sions de ses ouvrages rendent suspect de semi-pélagia- 
nisme, avait, comme tout le parti anti-augustinien , des 
ibéoties asses lai^es>en matière de salut. Après les opinions 
des philosophes , il alloue des exemples tirés de l'Écriture, 
qui établissent encore mieux le soin donné par Dieu à la 
destinée de l'homme, et en particulier du peuple juif. Voi- 
là ce qui remplit les deux premiers livres ; mais à partir du 
troisième, Salvien ne suit plus aucune méthode, il va d'un 
argument à l'autre, sans ordre et sans suite, emporté pat 
la fougue de son imagination et par l'entraînement de sa 
propre parole. Ce n'est plus un fleuve dont on puisse des- 
siner nettement le cours, ce serait plutôt un torrent sinueux 
allant et revenant en sensdivers, ou mieux encore, un flux et 
un reflux tumultueux; plein d'une confusion imposante, et 
roulant des bruits sublimes parmi les bouillonnements et 
l'écume ; c'est un océan , une tempête d'éloquence. 

Pour faire connaître la pensée de Salvien , il &ut donc 
renoncer à le suivre dans sa marche , et résumer en quel- 
ques mots le système de son argumentation. Le voici dans 
son ensemble, « Vous vous plaignez , Romains , de ce que 
les Barbares vous écrasent ; » ici , une peinture effrayante 
des dévastations de ces Barbares. « Eh bien , vous avez tort, 
car vous méritez vos maux ; » ici , une peinture non moins 
vive que la première , de la corruption qui r^ne dans 
tout l'Empire, t D'ailleurs , ces Barbares que vous accusez 
vous valent bien , et môme ils valent mieux que vous ; » 
nouvelle occasion de flageller les vices des Romains, Au- 
dessus de celle grande accusation, plane l'idée de la 
justice inexorable de Dieu, de Dieu qui livre le monde 
romain à t(^teg ces misères comme à un juste chfttime&t« 
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Telle est la pensée sombre et forte qui domine l'ouvrage do 
Salvien. Une pareille donnée lui permet de peindre sous 
divers hspects les mœurs et, ce qui est presque la même 
chose^ les vices de son temps ; de là, des tableaux vraisau 
fond, malgré l'exagération du coloris; de là aussi, les 
accents d'une fougueuse colère, et la manifestation de la 
grande idée d*un Dieu providentiel qui punit et protège 
le monde. 

Toutes les classes de citoyens , toutes les conditions de 
la société sont passées en revue par Salvien ; partout il 
trouve l'avarice , l'impureté, le sang. Il s'appesantit sur 
l'état misérable des provinces; ce n'est qu'oppression lo- 
cale, rapine et brigandage du fisc; vexations de la part 
des magistratures municipales, a Tous les curials ne sont- 
ils pas des tyrans? » s'écrie-t-il. Entrant dans de plus 
grands détails , il accuse l'inique répartition des impôts; 
ce sont les plus faibles qui portent le fardeau le plus 
lourd : « A considérer ce qu'ils donnent, vous les croiriez 
dans l'abondance ; à considérer ce qu'ils possèdent , vous 
trouverez qu'ils sont dans le besoin. » Salvien entrevoit 
et réclame le principe constitutionnel de la discussion de 
l'impôt , le mot s'y trouve : « A qui Iaisse*t^n discuter 
pourquoi il paie ? Quand il faut défrayer les envoyés de 
l'Empereur {nuntii epîstolarii) et leur faire des présents , les 
grands^décrètent eties pauvres paient ; on oublie de d^é- 
ver ceux-ci , on se souvient qu'ils sont tributaires quand 
il s'agit d'augmenter les impôts, non quand il s'agit de les 
restreindre. » Salvien termine cemorceau qui dévoilesi bien 
les procédés fiscaux de l'oppression romaine, par ces éner- 
giques paroles. « La république morte ou rendant ledemier 
souffle , esl étrnhglc^e par les liens de l'impôt comme pat les 
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jnains des voleurs ( Tributorum vincuUs quasi prœdomm 
manibusstrangulata). » 

Cette oppression intolérable déterminait un grand nom- 
bre d'hommes à se séparer de la société romaine. Les uns 
s'enfuyaient che? les Barbares > les autres se réfugiaient 
dans les forêts et les montagnes et embrassaient la vie de 
Bagaudes. Selon Salvien, une portion de la Gaule et derEs-» 
pagne aurait pris ce parti » Mt qui attesterait une im* 
mense désorganisation. Salvien ose défendre la cause dea 
esclaves fugitifs, « Si ton esclave est fugitif, toi aussi ^ 
noble » toi> riche > tues fugitif, car tous ceux qui abaa* 
donnent le Seigneur fuient leur maître. Ce que tu repro- 
ches à ton esclave , ô riche ! tu le fais toi-même ; il fuit son 
maître et tu fuis le tien ; tu es plus coupable que lui , car 
le maître qu'il fuit est peut-être mauvais , et le tien est bon. 
Tu accuses aussi ton esclave de gourmandise ; mais ce qu'il 
fait rarement par besoin » tu le fais chaque jour par excès 
de richesses ; c'est donc toi que frappe surtout la sentence 
de l'Apôtre ; c'est toi seul , car tu fais ce que tu condam- 
nes et bien pis encore (!)• » 

Salvien > accablant les riches et justifiant, excusant du 
moins les misérables , parle comme parlera , treize siècles 
plus tard, un honrnie dont la parole sera rude et fougueuse 
autant que la sienne ; Salvien est le Bridaine du v"* siècle. 

Salvien flétrit la dépravation des mœurs romaines avec 
une abondance de détails et une énergie d'expression que je 
n'oserais reproduire. Les deux provinces qu'il représente 
comme les plus gangrenées de vices sont l'Aquitaine et 
TAfrique. Le christianisme n'avait pu lever dans ce fumier 

(i) SaW' , cd Baluze ; p 7L 
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decorniption. Salfien nous iburnit à ee sujet d'étranges 
renseignements. En Aquitaine» quand un noble se conver- 
tissait au christianisme y il était déshonoré; en Afrique» 
lorsqu'un moine quittait sa retraite et« descendait jusque 
dans les rues de Garthage » le peuple le poursuivait de 
raiUeries et d'insultes. Voilà où en était» au jour de Tinva* 
sion y le respect pour la religion chrétienne parmi les 
masses. Groit*<Mi qu'elles se fussent r^énérées d'elles- 
mêmes ; croit-on que toute cette Êmge se fût purifiée par sa 
propre vertu ? Non » il £adlait que le torrent barbare vint 
balayer tant d'immondices et laver^tant de souillures. 

Les théâtres » les cirques» les amphithéâtres fournissent 
aussi à Salvien le thème d'éloquentes invectives; d'abord » 
en raison des cruautés et des impuretés qui les remplissent, 
et aussi » parce qu'ils se rattachait au paganisme » plus vi- 
vant alors qu'on ne pourrait le croire. Des monuments pu- 
blics sont encore dédiés [aux anciens dieux ; « On honore» 
dit Salvien » Vénus» dans les théâtres ; Mercure» dans la pa- 
lestre ; )> l'expression peut être métaphorique ; mais on voit 
un peu plus loin que le temple d'Astraté était debout à 
Garthage, et qu'à Rome même» au centre del'Ëglise d'Occi- 
dent » on nourrissait encore les poulets sacrés ; que tous les 
ans on consultait le vol des oiseaux pour la nomination des 
consuls. 

Au nombre des plus beaux passages de l'ouvrage de Sal- 
vien p sont ceux dans lesquels il peint cette passion du 
théâtrej» qui » loin de s'affaiblir , semblait Redoubler d'ar- 
deur au milieu des calamités de l'Empire. A Garthage , 
àCirta» tandis que les Barbares entouraient la ville » les 
habitants s'abandonnaient à la fureur des spectacles : « Us 
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riaient pendant qu'on livrait leurs concitoyens aux suppli- 
ces (Intra morum supplicia ridebant). Hors des murs et dans 
les murs de la ville , les bruits de la mêlée s'unissaient 
aux rumeurs de Tamphithéâtre. La voix de l'ivresse et la 
Toix de la* mort étaient c(»ifondues , et à peine pouvaiv-on 
distinguer le gâaiissement de ceux qui tombaient en com- 
battant , et les clameurs du peuple dans le cirque (1). » 

Aillais f les Barbares apparaissent au milieu d'un fes^ 
tin : « le lésai vus » dit Salvien, en parlant des malheu- 
reux convives , surpris ainsi dans l'ivresse par le glaive ; ils 
jouaient» ils s'eni^nraient, ilsétaient égorgés {Ludekmt, m^ 
briaifanfur, enecabantur). » Hais rien n'égale, en ce genre , 
l'apostrophe de Salvien aux citoyens de Trêves. Après que 
leur ville avait été quatre fois la proie des Barbares , ils de- 
mandaient à l'Empereur de relever leur amphitfaé&tre. 

« Vous désirez des jeux publics » habitants de Trêves , 
après le sang , après les supplices , vous datnandez des 
théâtres ; vous réclames du prince un cirque ; mais pour 
qui î pour une ville épuisée et perdue , pour un peuple 
captif et ravagé , qui a péri ou qui pleure ! » 

Ainsi, durant les terribles contagions du moyen âge, 
des villes qui se croyaient dévouées au fléau , se prédpi* 
taient sur tous les plaisirs , comme ayant hâte d'en jouir» 
avant la fin. C'est ce spectacle qui inspire à Salvien des 
phrases comme celle-d. « On emploie le fer et le feu sans 
nous guérir {Urimur et secarmr, non nnamur). Nous 

(1) Confundebatar vox morîentium voxque bacchantîum , ac vix 
dtscerni forsitan poterat plebii ejulatio que cadebat ia baUo H sonus 
popull qui cliim«bi( in çir«9i 
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sommes à la fois misérables et voluptueux ; » et, enfin, cette 
expression vraiment digne de Bossuet : « Le monde romain 
meurt en riant (moritur et ridet). » 

Il est éloquent aussi ce cri de détresse «Que peut-il y avoir 
de plus abject que nous et de plus misérable? Croyons-nous 
'vivre, nous qui sommes réduits à une existence pareille! 
Nous nous faisons ridicules à plaisir, en appelant /^ré^ents 
les sommes que nous payons aux Barbares , et don volon- 
taire ce qui est une rançon ( donum vocarmis quod pretium 
est) , une rançon à des conditions très-dures et très- 
malheureuses î car tous les captifs , lorsqu'ils ont été une 
fois rachetés , jouissent de la liberté ; nous , nous sommes 
toujours rachetés , et jamais libres. Les Barbares agissent 
avec nous i la manière de ces maîtres qui louent les esclaves 
dont les services ne leur sont pas nécessaires, pour en retirer 
des profits. De môme, nous ne sommes jamais délivrés de 
l'impôt qu'on prélève sur nous ; car nous ne payons cons- 
tamment que pour obtenir de payer encore. » 

C'est de l'histoire. La stupeur des Romains en présence 
de l'esclavage qu'ils n'avaient pas même la force de craindre, 
est vigoureusement expriméeen quatremots: Prœnoscebatur 
capthfitas, non formidabatur. Il n'est pas étonnant que Sal- 
vien , qui juge si sévèrement le monde romain , témoigne 
qudque préférence pour les Barbares. C'est un moyen 
oratoire fréquemment employé pour faire ressortir les vices 
de la civilisation , que de la montrer inférieure à la bar- 
barie ; Tacite l'a fait avant , et Rousseau après Salvien. Sal- 
vien dit aux Romains : « Vous pensez être meilleurs que 
les Barbares; ils sont hérétiques , dites-vous, et vous êtes 
orthodoxes ; ainsi , vOus valez mieux pour la doctrine ; 
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mais pour la pratique , je le déplore , vous êtes pires ; car 
vous connaissez la loi et vous la violez. j> 

Son indignation contre les vices des Romains lui donne 
de l'indulgence même pour l'arianisme des Barbares. 

« Ils sont hérétiques , mais ils ne le savent pas ; ils le 
sont chez nous, mais chez eux, ils ne le sont point ; ils se 
croient catholiques, à tel pointqu'ils vousaccusentd'hérésie; 
la vérité est avec nous, mais ils pensent la posséder; ils s'é- 
garent , mais leur intention est droite. » 

A force d'être intolérant pour la corruption, Salvien est 
tolérant pour l'erreur. 

Ce qu'il dit de la chasteté de Goths, des Vandales et 
des Saxons , n'est pas une pure déclamation ; car il est 
bien loin d'en dire autant des Alains et des Francs (1) 4 
Selon lui , les Goths sont perfides , mais pudiques ; le$ 
Alains impudiques , mais moins perfides ; les Francs men- 
teurs , mais hospitaliers ; les Saxons cruels , mais chastes. 
Salvien raconte avec détail comment les Vandales ont ré- 
primé , en Afrique , le débordement des mœurs romaines;^ 
comment ils ont contraint les populations dissolues à vivre 
dans l'état de mariage. Si les Barbares professaient, en gé- 
néral , l'arianisme , du moins ils étaient franchement 
chrétiens , tandis qu'à la tête des armées romaines, étaient 
placés des généraux qui gardaient encore un vieux levain 
de paganisme. Salvien oppose Litorius, consultant les 
amspices avant de combattre, au roi golh Théodoric, 
jeûnant , priant , et ne se levant du cilice sur lequel il est 
couché que pour donner le signal de la bataille, J'avoue 

(1) Voy. livre II , chap. i*»^ de cet ouvrage. 
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que le ciliée du roi goth me semble un peu suspect ; mais 
le contraste entre le Barbare sincèrement chrétien et le 
Romain encore adonné aux superstitions païennes » ce con- 
traste est vrai dans l'ensemble et profondément significatif. 
)'ai déjà dit combien lespeupies germaniquesétaient mieux 
préparés et plus ouverts au christianisme que les Romains. 

L'enthousiasme de Salvien croissant toujours » il en vient 
à considérer les Barbares comme quelque chose de sacré. 
< Les Barbares eux-mêmes , s'écrie»t-il , confessent que ce 
qu'ils font ne vient pas d'eux , qu'ils sont entraînés et pous- 
sés en avant par une mission divine. » 

On peut voir maintenant à quoi aboutit tout le livre de 
Salvien ; il n'a peint de si vives couleurs la corruption de la 
société romaine, il n'aélevé au-dessus d'elle la barbarie con- 
quérante , que pour proclamer que la première a mérité ses 
malheurs , et que la seconde est digne d'être l'instrument 
des justices de Dieu. Ainsi, des ruines sanglantes et de la 
pimre sépulcrale de l'Empire romain , il a construit un 
inomense piédestal à l'idée de providence. 

Chose admirable, la foi à la Providence a été prodamée 
au milieu de tout ce qui pouvait l'ébranlé. Le fracas de 
tant de ruines croulantes a été dominé par un hynme de 
confiance et de sécurité. Ce désordre a révélé la certitude 
des voies divines, comme les éclipses ont conduit à calcu* 
1er la marche r^lière des astres. 

C'est-un grand moment dans l'histoire de l'esprit hu- 
main , celui où l'idée de providence entrevueseulement par 
l'antiquité, apparaît clairement aux honunes ; ce moment 
ouvre un immense avenir. La civilisation moderne ne sera 
plut l'esclave de l'aveugle fatalité ; elle s'avancera dans sa 
voie, sous le regard du dieu intelligent qu ^ la conduit. 



•> 
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Elle écntâ sur sa bannière^ pour mot d'ordre et de rallie-* 
ment : Dieu le veut , comme aux croisades. 

L'idée providentielle est le mot de la science et d^ This- 
toire ; chaque nouveau rapport observé entre les êtres et 
leur fin , la rend plus sensible et plus présente ; la marche 
du genre humain n'a de sens et de but que par elle. Ainsi , 
l'étude de l'homme et le spectacle de la nature nous élèvent 
de plus en plus vers cette magnifique et secourable idée. 
Aujourd'hui , elle semble se lever sur toutes les intelli- 
gences ; c'est elle qui nous défendra du scepticisme» du pan- 
théisme . du matérialisme , ces cbngers de notre ^ède ; 
c'esï elle qui empêchera notre philosophie de tomber au- 
dessous du point de vue chrétien. Je crois que cette idée, 
dont nous venons de saluer l'inauguration éloquente, con- 
tient toute une religion ,. toute une m(»ale , je crois qu'elle 
peutsauver le monde. 
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CHAPITRE VI 



CULtUtlË CORÉTIENNE APRÈS l'iNVASION. — SAINf 

AVIT. 



Saint AvH, ^orWaîn e<»ol6Ma«tîiiue.->SUiiiélîe«url«i Rogatiom* 
— Voésîe ohrétienne. •— Son Paradis perdu. •^—Oomparé & ce* 
lui de Milton. — Mîlton Ta-t-îl oonnu ? -^ JLettret à dîffërenu 
évéquei. ^-^ Opinion de iaint Avît sur la primauté de divers 
siègai* — • Xiettre à Gondebàud, roi des Burgundes. -—lie olergë 
oatholicfue appelle les Francs. -^ Xnfluenee des Francs dans 
la Gaule. 



Avant Tâvènement des Barbares , ii y avait en Gaule , on 
s'en souvient , deux foyers de culture ; l'un au midi , et 
l'autre au nord. Au premier appartenaient Marseille , Bor- 
deaux , Toulouse ; à l'autre , Autun et Trêves. Ge dernier , 
atteint par le voisinage de la barbarie y a presque entière- 
ment dbparu ; l'autre subsiste encore pendant toute la du- 
rée du \* siècle et une partie du vi*. Les populations qui 
ont fait la conquête de cette portion de la Gaule sont , nous 
l'avons vu, moins farouches, et la culture gréco^omaine 
y a jeté de plus profondes racines. Arles, dans l'Empire des 
Goths , Vienne et Lyon dans celui des Burgundes; Qer- 
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mont également soumis aux Goths , Jetteront encore quel- 
que éclat. Lyon est appelé par Sidoine Apollinaire , le 
gymnase du monde , de ce côté de la mer. Il dit aussi que 
la science a fixé sa demeure à Lyon. 

A Vienne est un rhéteur nommé Sapaude ; à Glermont» 
un autre rhéteur nommé Félix vivait encore au com- 
mencement du VI* siècle ; il fut célèbre , surtout , pour 
avoir donné une édition de Martianus Gapella y grammai- 
rien médiocre, et l'un des oracles du moyen âge. Celte 
culture latine, encore brillante dans les écoles d'Arles, de 
Vienne, de Glermont, produira les derniers représentants 
illustres du christianisme gaulois : Saint Avît , évoque de 
Vienne; saint Gésaire, évêque d'Arles; Ennodhis, né à 
Arles, et qui futévêque de Pavie; enfin, Sidoine Apolli- 
naire , qui mourut évêque de Glermont. 

Alcimus - Ecdicius Avitus naquit à Vienne, vers le 
milieu du v* siècle , d'une famille patricienne , qui comp- 
tait quatre générations d'évôques, quatre évoques de père 
en fils. A cette époque , pour les grands propriétaires de 
la Gaule , pour les membres des anciennes familles aris- 
tocratiques , Tépiscopat était à peu près la seule position 
sociale convenable, la seule qui leur laissât la part d'in- 
fluence à laquelle ils se croyaient des droits. Le père d'A- 
vîtus avait succédé à saint Mammert, sur le siège épiscopal 
de Vienne , et son fils lui succéda. 

Avitus mérite d'être étudié sous trois rapports : d'abord 
comme sermonnaire, ensuite comme poëte chrétien, enfin, 
dans ses relations avec les rois barbares : avec les rois bur- 
gundes, qui occupaient son pays, et avec Clovis qui l'en- 
vahit. 

Gomme écrivain ecclésiastique , il y a peu de cîiose à 

T. II, 13 
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dire d'Avitus. It figura dans plusieurs conciles du temps, 
prit part aux principales affaires et aux principales dis- 
cussions » et écrivit un grand nombre d'homélies dont la 
plupart sont perdues. La seule qui nous reste a pour 
objet une nouvelle cérémonie religieuse qui venait 
d'être introduite dans l'Église par le prédécesseur d'A- 
vitus. Avitus raconte à quelleoccasion les Rogations furent 
instituées. Ce récit est curieux : il montre à la fois les ter- 
reurs illimitées qui , dans ces temps de désastres et de ca- 
lamités, saisissaient par moment les imaginations popu- 
laires y les soins que l'Église prenait de ces imaginations 
troublées » et son adresse à les calmer. 

A la suite de tremblements de terre , d'incendies , de 
fléaux de tous genres qui étaient venus augmenter, pour la 
ville de Vienne en particulier , les misères communes 
à toute la Gaule y une terreur sans, bornes s'était emparée de 
l'esprit des habitants ; on s'attendait à voir l'accomplisse- 
ment des plus sinistres prophéties, l'abomination de la dé- 
solation prédite pour la fm des temps. Entre autres phé- * 
nomènes effrayants , on avait vu des animaux sauvages se 
réfugier dans les villes, et on se souvenait des prophéties qui 
annonçaient que les cités deviendraient le repaire des bétes 
sauvages ; on avait vu aussi des fantômes. Saint Avit ex- 
prime , dans une phrase d'un lajtin barbare et d'un ca- 
ractère lugubre, la terreur profonde qui planait sur les 

Imes. 

« De fréquents incendies^, des tremblements de terre 
» répétés semblaient préparer de monstrueuses funérailles 
D pour la mort de l'univers. » ( Cfiidam totim orbisjuneri 
proiUgiomm quoddam bustale minabantur. ) 

On était arrivé à la veille de Pâques, et toute la popula- 
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lion rassemblée dans la cathédrale de Vienne attendait , 
avec une grande anxiété et un peu d'espérance, que le 
jour vînt mettre fln à ces terreurs ; mais il n'en fut rien, et 
un dernier coup, plus terrible que tous les autres, redoubla 
encore l'elGroi général. Voilà que, pendant la nuit même 
de Pâques , au commencanent de cette nuit , dans la der* 
nière lueur du crépuscule , on aperçut tout à coup un in- 
cendie qui dominait la ville. Un bâtimait placé au sommet 
de la colline sur laquelle Vienne est assise , était la proie des 
flammes ; dans la disposition où se trouvaient es esprits , 
cet événement acheva de les bouleverser. Chacun s'enfuit ^ 
craignant pour sa maison , et abandonna l'église où l'évo- 
que resta seul. Ce fut dans cette nuit terrible, au milieu de 
cette épouvante universelle, qu'il conçut l'idée d'insti- 
tuer une cérémonie expiatoire. Ainsi naquirent les Roga- 
tions , des terreurs de la ville de Vienne et d'une pensée 
d'expiation conçue par son évêque. 

Saint Avitjoueun rôle trè&-distingué dans l'histoire de 
la poésie chrétienne ; il se rattache à tout un mouvement 
poétique qui remplit les iv* et v* siècles et qu'il est im- 
portant de signaler en passant . 

Dans le monde grec d'abord , puis , dans le monde ro« 
main , les chrétiens éprouvèrent le besoin de se servir des 
formes de la poésie antique et de les appliquer aux idées 
nouvelles. Saint Gr^oire de Nazianze composa une espèce 
de mystère sur la Passion ; AppoUinaire, qui avait été 
rhéteur, mit en vers homériques une partie de la Bible; 
Synésius, à demi converti, écrivait des odes sacrées^ 
dai» le mètre d'Anacréon. Ce même Apollinaire fit des 
comédies sur des sujets chrétiens, d'après Uénandre, et 
des odes d'après Pindare ; en un mot , on tenta une con** 
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treEiçon chrétienne de l'antiquité pro&ne. Des essais du 
même genre eurent lieu dans l'Occident: un des plus ex- 
traordinaires fut celui d'une femme ^ nommée Proba 
Falconia ^ qui imagina de raconter une partie de l'Ancien 
Testament en vers empruntés à Vigile. 

Sans aller aussi loin , plusieurs autres poètes essayèrent 

cette application des formes de la littérature antique aux 

idées chrétiennes , et les i\* et v* siècles virent naître un 

assez grand nombre d'efforts en ce genre , surtout en Italie 

' et en Espagne. 

Les plus célèbres de ces poètes sont Juvencus» Prudence , 
Arator. Arator ayant mis en vers assez virgiliens les Actes 
des Apôtres , le pape lui fit lire son poëme dans l'église 
de Saint^Pierre-aux-Iiens , et cette lecture > qui eut un 
succès immense » sembla un moment continuer l'édat 
des anciennes lectures païennes : celles de l'Enéide ou de 
la Thébaîde au Gapitole. Mais» quelle décadence! après 
Virgile était venu Stace, après Stace vint Arator. 

C'est à cet ordre de tentatives littéraires que se rattachent 
les poésies de saint Avit. 

Évidemment , ces tentatives souvent renouvelées étaient 
tans portée, sans avenir ; les sentiments chrétiens > les tradi* 
lions chrétiennes ne pouvaient s'accommoder des formes 
créées pour un autre emploi , vieillies au service d'une 
autre Muse: évidemment, la littérature chrétienne devait 
produire sa propre forme , et c'est ce qu'elle a (ait plus tard. 
Ce n'est pas quand elle a cherché à traduire ses inspirations 
dans le langage de Virgile, qu'elle a enfanté des ouvrages 
de quelque valeur ; c'est quand elle a inventé son épqpée^ 
^\ec Dante et Mîlton , et son drame dans les mystères du 
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moyen âge , ou le$ Actes sacraimntaux de CalderOn ^ qui ne 
sont qu'une résurrection et un raffinement des mystères; 
c'est quand elle a inspiré ces beaux chants qui» depuis 
Luther, n'ont cessé de retentir sous les voûtes des églises 
d'Allemagne. Alors la poésie chrétienne a &it son œuvre ; 
jusque là elle n'était qu'im calque pâle et un écho af- 
faibli de la poésie païenne. 

. Toutefois 9 malgré l'infiSriorité à laquelle il se condam- 
nait &k se plaçant sur ce terrain usurpé» saint Avit est 
arrivé à produire des beautés de détail assez remarquables. 
Le plus intéressant de ses poëmes , qui roule sur la création 
de l'homme et sa chute, forme un yéntsJole Paradk perdu» 
M. Guizot a parlé de saint Avit avec détail et a rapproché 
plusieurs passages de son poème latin des passages cor- 
respondants dans le Paradis perdu de Ifilton. Il a com- 
paré le discours qu'inspire à Satan le spectacle de la féli- 
cité de l'homme > chez l'un et l'autre poètes. 

Quelques autres détails rappellent un peu Milton; 
mais, partout, la supériorité du barde anglais se ma- 
nifeste énergiquement. Dans le discours auquel je viens 
de faire allusion, le Satan de Hilton plaint un instant 
lui-même ces deux êtres si purs et si beaux qu'il con- 
temple endormis et dont il a juré la ruine; rien de sem- 
blable ne se trouve chez Avitus. Il n'a pas non plus 
motivé la chute d'Adam par son amour pour Eve et 
son désir de ne pas se séparer d'elle; pathétique inven- 
tion de Hilton! Ainsi, malgré quelques ressemblances 
partielles, on ne peut établir entre les deux poètes, sous 
le rapport de l'art, aucune comparaison; cependant il 
serait injuste d'oublier que saint Avit a exprimé des idées 
heureuses qui lui sont propres. Voici, par exemple. 



'i98 CnAPITAB Vf. 

après qu'Adam et Eve ont succombé , quand ils cher- 
chent à se dérober aux regards de Dieu , comment Dieu 
parle à Adam ; < Que sert de te cacher? tu ne vois pas 
» Dieu, mais Dieu te voit. Le radieux soleil n'est pas 
» voilé 9 parce que tes yeux se baissent devant sa lu^- 
» mière et ne peuvent supporter l'éclat de son disque 
» éblouissant (1). » 

Ce qui est surtout heureux dans le récit de saint Avit, 
c'est le passage qui le termine » et dont H. Guizot n'a 
traduit qu'une partie. Hilton s'arrête au moment où 
Adam et Eve sont chassés du Paradis d'où ils sortent 
en se tenant par la main. Avitus les suit encore quelque 
temps dans leur course errante sur la terre » et voici ce qu'il 
dit à ce sujet : < Bien que les champs se montrent à eux 
9 verdoyants de gazons et peints de fleurs variées , malgré 
» les fleuves et les fontaines , la fiaice du monde leur semble 

» sans beauté après la tienne , ô Paradis! Tout offense 

» leurs regards > et , comme il est ordinaire à l'homme , ils 
» aiment davantage ce qu'ils ont perdu. Le monde paraît 
» se resserrer devant eux ; l'extrânité de la terre est loin , 
» et cependant les presse. Lejourest terne; sous les feux 
» du soleil» ils se plaignent que la lumière a disparu : les 
» astres gémissent dans le ciel , plus éloignés de leur tôle ; 
» ils aperçoivent à peine dans le lointain ce ciel qu'ils 
» touchaient auparavant (2). » 

Il y a quelque beauté et quelque hardiesse dans 
cette pensée! A l'homme déchu la terre semble se ré« 
trécir et l'écraser de sa petitesse » comme le ciel qui se 



(1) Aie. Avît., Pdem., 1. ffl, v.71. 

(2) Ibid., Poem,, 1. m, v.199* 
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retire Taccable de son vide immense et de sa dislanoe 
inGnie. 

n n'est point impossible que M ilton ait connu les vers 
d' Avitus. Hilton était érudit autant que poète , et son érudi- 
tion se porta prindpalement sur les ouvrages théologiques, 
sur Fensenible de la lillératuoe chrétienne. Il pouvait 
avoir rencontré , dans ses immenses lectures» le poëme 
d'Avitus, On a bien trouvé des traces de ces lectures-là 
où on ne les attendait pas, dans un manuscrit en vieil an« 
glais» ocHiservé à Exeter. Ce manuscrit renferme un mor« 
ceau intitulé : moralitation sur la baleine , dans lequel il est 
parié du marin qui , embarqué sur la mer du Nord » croit 
aborder à une lie durant la nuit: quand vient l'aurore, il 
s'aper^it qu'il a amarré sa barque à une baleine qui 
flottait endormie sur les ondes. CSette idée a fourni une com- 
paraison à Hilton, dans son premier chant \ elle est trop 
bizarre pour s'être présentéeà deux imaginations humaines. 
Or, si Hilton avait fouillé dans le manuscrit saxon d'Exe- 
ter» pourquoi n'aurait-il pas connu le poème latin de saint 
Avit , poème qui était publié quand fut composé le Paradis 
perdu? 

Les lettres d'Avitus sont moins élégamment écrites, mais 
plus curieuses que ses vers , surtout celles qui sont adressées 
aux rois barbsures avec lesquels Tévôquede Vienne setrouva 
en relation. Les autres roulent sur les affaires de TÉgUse. En 
général , auX iv* et v* siècles , les lettres eontinuent à for- 
mer une partie considérable de la littérature , et celte grande 
abondance épistolaire est un fait qui atteste encore un cer- 
tain d^ré de vie intellectuelle et d'activité littéraire. Quand 
les esprits seront tombés plus bas, ce commerce de lettres 
entre les hommes dispersés sur la surface de l'Empire 
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romain » et dans les diverses provinces de TÉglisc chré« 
tienne, ce commerce aura cessé : tant qu'on s'écrit > c'est 
qu'on a ou du moins qu'cHi croit avoir quelque chose 
àsedire* 

Avitus écrit tour, à tour aux évêqufis de Constantinûfje » 
de Jérusalem» deBome^etaux évoques gaul<»8« Le langage 
qu'il adresse aux trois prraûers est asses important à re- 
marquer, si l'on veut se faire une idée du rang que les 
divers sièges tenaient alors dans l'opinion* Ce qoi domine 
encore la pensée d'Avitus , c'est la supériorité des si^es 
fatriarcaux et leur ^aiité respective. S'adressant à l'é- 
v^e de Ck>nstantinopley il se réjouit de ce qu'il main- 
tient, avec le prélat de Rome (eumronumo anU»fiu)y cette 
harmonie dont il convient que les deux chefe apostoliques 
donnent le spectacle au monde (1) ; il parle toujours de 
ces deux Églises comme des deux astres qui doivent guider 
le monde chrétien et qu'il place à la même hauteur dans 
le ciel. A l'égard de Tévêque de lérusalan , il emploie des 
formes différentes et encore {dus respectueuses. « Votre 
apostolat , dit saint Avit , ^erce une primmité {prmuOus) 
accordée par Dieu même, et il occupe le rang suprême 
dans riÉ^lise universelle (principem. locmn ôi unkf^na 
ecclesîâ ). » 

dette reconnaissance expresse de la suprématie de 
l'Église de Jérusalem empêche qu'on ne donne tropd'im* 
poTlance à ce que saint Avit , dans une autre lettre , dit de 
l'évêque de Rome , qu'il appelle le président de l'Église 
universelle, (universalis ecclesiœprœmlem). Si l'idée de la 



1) Quam vclut gcroinos apostolorum principes mundo darcconve 
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primante de Rome est d^à adoptée par Avitus, on voit 
au moins que la constitution patriarcale du iy« siècle a 
laissé dans son esprit l'habitude de placer Clément au 
premier rang Gonstantinople et Jérusalem. Cette hésita- 
tien montiela transfoçEnaticm qui s'opàre dans les esprits » 
et comment Ton passe , par ùegtés y de Tégalité des grands 
sièges pafriarcaux à la snpvâmatie du siège de Itone^ 

A^itus» habitant oo pays soumis aux rois Buigun* 
des , qui étaient ari^ds, se trouvait aiec eux dans un rap- 
port délicat; ses lettres au roi Gondebaud sont pleines 
d'adresse et d'insinuation; il cherche à le gagner à 
la foi catholique ; on voit qu'il désire ardemment , pour 
le clergé orthodoxe > la succession dn clergé arien (i). 
Son zèile l'entraine parfois un peu loin : évidemment , il 
&it Gondebaud plus catholique qu'il ne l'était; il le sup- 
pose converti dans le coeur , et cette conversion qui n'est 
jamais sortie du cœur de Gondebaud » nous est suspecte. 
Il l'appelle le protecteur de l'Église catholique ; il le féli- 
cite d'avoir fait attaquer l'eutychéisme; il feint de ne pas 
s'apercevoir que l'eutychéisme étant une secte opposée au 
nestorianisme, et, par conséquent , au principe arien» d'où 
le nesumanisme est sorti , l'arien Gondebaud avait un motif 
peu orthodoxe d'attaquer les eutychéens. Saint Avit va plus 
loin: il prête àEutychès les opinions de Nestorius, (2) dont 

(1) No Mcerdotei vestri dicantnr ^ sancto spirita eontradi- 
capt. 

(â) Y* Sirmundi opuscula varia, t. Il » p. 8. 

Ce peut être une erreur de bonne foi. Avitus est très- peu an courant 
des questions qui s*agitent en Orient. En rendant compte i Gonde- 
baud de la discussion du trisagiont il suppose orthodoxe l'addition 
contre laquelle les orthodoxes rtSclanicnt ; il ne sait pas mieux les faits 
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il ^it l'adtersaire » pour pouvoir attaquer des opiuioiia 
Yoisi&es de celles de Gondebaud , sous le couvert d'un nom 
que Goiidebaud devait détester. 

Le ijoi buigunde était fort tolérant : il se plaisait aux lut- 
tes théologiques ; il aimait à faire ^to^uter devant lui les 
prêtres ariens et les prêtres catholiques; et Ayitus jouait 
un rôle fort brillant dans oes discussions. Ce goM étrange 
dans un roi barbare, d'autres chefs ccmquérants Tpat 
eu comme lui. Les descendants de Gengis-Khan sa plai« 
saient à inettre aux prises deç nestoriens , des ))ouddhist^ » 
des mabométans , des missiofinaires catholiques venus» de 
France ou d'Italie y en Tartane et e^ Chine. L'un de ces 
princes, après avoîr.açsislé à une longue controverse entre 
les représentants de différentes croyances qu'il tolérait» dit à 
un bon nûssionnaire qui nous raconte l'histoire de ces dé* 
bats : a Voyez ma main, elle a cinq doigts^ et ces cinq doigts 
appartiennent à la même main : il en est ainsi de vos reli? 
gions. > Gondebaud ne poussait pas la tolérance jusqu'à 
cet indiiférent éclectisme du petit-fils de Gengis-Khan; il 
prenait parti pour les ariens, et ne se laissait pas ébranler 
par saint Avit ; mais pendant ce temps , saint Avit négo- 
ciait auprès de son fils Sigismond , et il parvint à le ga- 
gner à la foi catholique. 

La plus curieuse , peut*être , des lettres qu'ait écrites 
saint Avit à Gondebaud , et ce n'est pas celle qui lui 
fait le plus d'honneur , est une lettre de condoléance adres* 

de rhistoire ecclésiastique. U se trompe sur Texil de Macedonias 
antérieur d*un an et étranger à la querelle du trisagion, U se trompe 
même sur les opinions de Fanstus qu'il attaque avec une extrême 
violence : la théologie commence à décliner en Gaule, c'est-à-dire la 
pensée et la seienee. V; Sirmund , notes 21 et 87. 
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sée an roi burgunde , au sujet de la mort de sa fille. 
Ces sortes d'épîtres étaient un exercice habituel des an- 
ciens rhéteurs, et ceux des auteura chrétiens qui. avaient 
quelques prétentions à conserver les traditions de la rhéto*- 
rique païenne traitaient volontiers ce thème banal. Ainsi , 
saint Rémi, qui avait été rhéteur dans son temps» qui 
môme avait composé des déclamations vantées par Sidoine 
Apollinaire , saint Bemi écrivait à Glovis, qui avait perdu 
sa soeur Abboflède , une lettre tout à fait dans le goût de» 
lieux coinmum de l'école. Saint A^it ayant à écrire an 
roi des Burgundes pour une occasion analogue , la mort 
de sa fille , lui dit : « L'abattement de la douleur n'ac- 
cablera pas votre âme qui est cdle d'un philosophe autant 
que d'un roi (i). » L'éloge est singulier : ce qui suit 
l'est bien davantage. Saint Avit rappelle à Gondebaud » 
et fort inutilement , ce me semble , la mort de ses trois 
frères. Or , voici l'histoire de ses rapports avec eux. Les 
deux premiers lui ayant déclaré la guerre , l'un , Gun- 
demar, fut brûlé dans son palais, Tautre, Chilpéric, 
eut la lôte tranchée, et sa femme fut noyée dans le 
Rhône. Le troisième périt plus tard. Saint Avit, qui 
devait savoir ces faits, et qui écrivait après la mort de 
Gundemar et de Ghilpéric, a la maladresse, pour ne 
rien dire de plus , de rappeler à Gondebaud le souvenir 
de ses victimes: il fait plus; il ose lui rappeler de pré- 
tendus regrets qu'il leur a donnés y et en même temps 
le féliciter de leur mort. 

« Autrefois vous pleurâtes avec une indicible piété la 
mort de vos frères ; l'affliction universelle accompagna 

(1) Regiam quidem sed philosopbfcam mentein* Èp, V., 
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votre deuil public , et par un secret dessein de la ProvU 
dence, ces occasions de douleur devaient être des sujets 
de joie. La fortune de votre règne diminuait le nombre 
des personnes royales » et cela seulement était conservé 
pour le monde, qui suffisait pour TEmpire. » 

End'autrestermes, et en écartant rentortillagedecesadu* 
lations : < Le ciel vous débarrassant de vos frères fort à pro- 
pos y TOUS laissa seul pour régner. » X}uand même les frères 
de Gôndebaud seraient morts de leur mort naturelle , la ré- 
flexion serait étrange ^ elle est incroyable quand on pense 
à leur fin. Il est déplorable de voir un saint homme comme 
Avitus entraîné par Tardeur du prosélytisme à faire de 
telles concessions. « En vous , ditril encore , était déposé 
tout ce qui devait favoriser la vérité catholique » et nous 
ne savions point alors que cela seul était brisé qui n^aurait 
pas su fléchir. » 

Là est le secret de l'adulation d' Avitus. C'est que, dans 
son extrême désir que Gôndebaud embrassât la foi catholi- 
que, dans son espoir qu'il enserait l'appui, l'évêque faisait 
bon marché des deux frères dont il n'avait plus rien à at- 
tendre. 

Cette lettre si curieuse, quand on rapproche le langage 
qu'y tient saint Avit des événements auxquels elle fait 
allusion , n'a suggéré aux auteurs de V histoire littéraire de 
France qu'une phrase , où ne se manifeste pas un senti- 
ment bien vif du temps (i). 
. Ce que Gôndebaud ne fit pas , ce que lui demanda en 

(1) La cinquième lettre est pour consoler Gôndebaud sur la mort 
d'une de ses filles qui , étant sur le point de contracter alliance avec 
une téie couronnée , fut enlevée de ce monde. 



tain saint Âvit, Glovis le fît : à peine eut-il été baptisé, 
que saint Avit dont cet événement comblait tous les désirs 
lui écrivit une lettre (1), non pas de condoléance, cette fois, 
mais de congratulation et de triomphe. I/évôque adresse au 
roi cette parole remarquable : « Votre foi est notre vic- 
toire. » C'est ce que pensait tout le clergé catholique de la 
Gaule. Saint Àvit oppose le roi franc à l'empereur grec* 
II va jusqu'à le comparer au Christ, et lui dit , le félici* 
tant de ce qu'il a été baptisé le jour de Noël : m Que le 
jour célèbre par la naissance du Seigneur, le soit aussi par 
la vôtre , car vous êtes né au Christ le jour où le Christ 
est né pour le monde. » Puis, vient l'énumération de tou- 
tes les vertus qu'il prête à Clovis : la foi , l'humilité , la 
miséricorde. Les conseils sont à côté des louanges ; l'Église, 
par la bouche d'Avitus, prend possession du nouveau 
converti , et , le lendemain de son baptême , l'avertit 
qu'il ne doit pas en rester là, qu'il faut étendre la foi ca- 
tholique aux autres populations barbares. Avitus les met 
toutes aux pieds du sicambre baptisé. Parlant de Gon- 
debaud , il l'appelle le soldat de Glovis (2) : le roi arien 
ne doit être que le soldat, le serviteur du roi catholique. 
Au reste, ce n'était pas Avitus seul , qui applaudissait 
avec transport à la conversion de Clovis ; ce n'était pas lui 
seul, parmi le clergé soumis aux Goths et au Burgundes, 
qui appelait, de tous ses vœux, la prépondérance des Francs 
dans la Gaule : ce souhait venait de partout. Grégoire de 
Tours l'indique chez plusieurs évoques de ce temps : il cite 



(1) EpHre 50.1. 

(2) Mon maître, qui est U roi de sa nation, doit éitt le 6otda( de h 
yôlre. fOU, 
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Aprunculus de Langres, qui se rendit par là suspect aux 
BurgundeSy'et qui» la haine de ce peuple croissant de jour 
en jour contre lui , fut frappé en secret par le^Iaive : au su- 
jet de cet évéque burgunde qui appelait par ses vœux et 
peut-être par ses menées l'empire des Francs, Grégoire de 
Tours éa*it celte ligne expressive (1) : « Lorsque la terreur 
du nom franc commençait à résonner dans ce pays et que 
tous désiraient ardemment leur règne... » Grégoire de 
Tours parle aussi d'un autre évêque nommé Volusianus (2), 
soupçonné par les Goths de vouloir se soumettre aux Francs. 
C'était là le vœu secret et ardent de tout le clergé ortho- 
doxe, soumis aux princes ariens. Or, en formant ce vœu 
dont on conçoit le motif, il ne savait pas à quoi il s'expo« 
sait; il ignorait le mal qu'il faisait à la cause de l'Église 
et à celle delà civilisation, qui était la même que celle 
de l'Église. 

En efifet, ces Francs si désirés vont venir dans le pays 
où des souhaits imprudents les appellent, et ils le ravage- 
ront 3 ils s'empareront de l'Église, ils la livreront à leurs 
hommes d'armes, et ils la rendront barbare elle-même ; 
ils étoufferont toute cette culture dont les hommes qui les 
invoquent sont les derniers représentants. Tel a été, du 
moins, le résultat immédiat de leur avènement. Quant au 
résultat définitif, peut-être trouvera-t«on qu'il n'a pas été 
si funfiste. En effet, si les Francs n'eussent pas pris le dessus 
dans la Gaule, si la portion la plus civilisée du pays fût 
restée aux mains des Goths , que serait-il arrivé plus tard ? 



(1) Gam jam terror Francorum resonaret in his partibus et omnes 
f os aïoor» deaiderabili cuperent regoaret L-, H- cap. xxui, 

(2) L. X , cap. XXXI, 
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£st-il bien sûr que les Gotbs eussent défendu la civilisation 
et le christianisme contre les Sarrasins et contre toutes les 
popi^ations germaniques, slaves et hunniques , qui de- 
vaient fondre sur la Gaule pendant les siècles qui sui- 
virent. Les Goths Tont ils fait là où ils étaient maîtres du 
sol? En Espagne, ils ont été vaincus dans une seule ba« 
taille. Que seraient donc devenus le christianisme et la civi- 
lisation s'il n*y avait pas eu, en Gaule, celle race des Francs, 
barbare et brutale autant qu'on voudra, mais guerrière, 
mais terrible, de laquelle sortira Charles Martel qui 
donnera le coup de massue à l'irruption mahométane; de 
laquelle sortira Charlemagne qui arrêtera les derniers 
flots de la migration des peuples et, à Tombre du mur 
dressé par sa main puissante contre l'invasion barbare, re- 
lèvera la civilisation tombée; Charlemagne qui, avant de 
rouvrir les écoles latines, leur aura préparé un abri parla 
vigueur toute germanique de son bras et de son épée. En 
un mot, je doute que ces Gotbs, populations à demi civi- 
lisées , moitié romaines, moitié barbares, eussent valu, 
pour défendre la Gaule, la race énergique et sauvage des 
Francs. En Italie, un Golb a conçu le rôle de Charlema- 
gne trois siècles avant lui : Théodoric est entré à Rome, 
revêtu des insignes impériales; il a réparé ses ruines , il 
a voulu policer les Barbares. Mais son œuvre n'a pas 
duré ; mais, après quelques générations , un eunuque de 
Constantinople a eu bon marché des descendants de 
Théodoric. Ainsi , tout bien considéré , l'invasion des 
Francs et leur suprématie dans la Gaule, qui , momenta- 
nément , ont été le triomphe le plus complet de la bar- 
barie, ont peut-être servi la cause de la civilisation. La ci- 
vilisation joue à coup sûr et finit toujours par gagner. 
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Elle a profité de ce qui semblait devoir Tanéantir ; elle 
s'est emparé, comme d'une arme, de cetie force brutale qui 
la menaçait. C'est qu'elle ne peut périr; c'est qu'elle se 
fait un appui de tout» même des obstacles et des ruines; 
c'est qu'elle avance par tous les chemins ; c'est qu'elle a 
pour devise le vers du poëte : 

Fata viam invcnUnu 

«r teê destinéeg tromeront leur voie.j^ La corruption ro^ 
maine, sous laquelle nous l'avons trouvée gisante, comme 
sous un cadavre, ne l'a pas étouflëe. La barbarie la plus 
brutale , h barbarie des populations franques ne l'écra- 
sera pas. Elle se relèvera, elle enrôlera cette barbarie 
elle-même , et lui ordonnera de la prot^er. Ainsi, elle 
triomphe toujours. Elle est comme un fleuve qui , tan- 
tôt s'avance d'un cours paisible, tantôt se précipite à grand 
bruit, quelquefois semble revenir sur ses pas , ici, se perd 
dans les sables, plusloin, entraine avec lui une partie de ses 
rivages : mais quand le fleuve semble revenir sur ses pas» 
il avance ; mais quand il se perd dans les sables, il res- 
sort accru par des sources souterraines; mais quand il 
entraine avec lui le limon de ses rives , il élargit son lit, 
et , de ce limon , il forme^des deltas qui sont des con- 
trées fécondes. La civilisation est ainsi;* elle parait 
^rétrograder, elle disparait par moments, elle ravage ses 
bords ; mais, à travers tous ces accidents , tantôt suivant 
tin cours paisible, tantôt se précipitant de chute en chute, 
de cataracte en cataracte, elle avance vers le champ 
de l'avenir qu'elle doit féconder, elle marche majestueit* 
sèment versson terme inconnu. 
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gage païen d'Bnnodlus. — Béolamatîons. — Dictions.-» Pané- 
gyrique de Viiéodorio. — Vie de saint Bpiphane. — Poésies. 
— Bainf OaSÉÎre. — flaraetére apostoUipie. — Soupçonné de 
favoriser les Francs. •— Rachat des oaptifs. •«- Sfonélies. — • 
Fécondité i familiarité de cette éloipience. 
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hà littérature chrétienne ccmimença au moment où fi"- 
nissait la littérature païenne. L'esprit nouveau se produisit 
d'abord en présence de. fcarmes vieillies. De cette rencontre 
résulta une double direction des lettres chrétiennes : tantôt 
elles s'amalgamèrent par une fusion souvent bizarre avec 
les traditions de la rhétorique gréoo^romaine ^ tantôt elles 
defiaeurèrent fidèles à leur principe et pures de toute in- 
fluence paiaone. 

Deux hommes bien différents représentât dans la Gauler 
au \* siècle, ces deux tendances : Ennodius, évéque de 
Pavie, représente la tendance profane que conservaient 
certains esprits au sein de 1 episcopat ; saint Gesaire oflre 
un modèle du christianisme pur, sans mélange d'aucune 

T. II. iï 
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influence et d'aucune contagion païenne. Ennodius est 
«» éfèqwB rbétemr, Cesaive est un évêqae apôtre. 

Ennodius naquit en Gaule; il quitta la Gaule de bonne 
heure et fut élevé à Milan. U no» appartient à double 
titre : d'abord il est Gaulois de naissance ; en outre , la 
destinée qui Ta fait vivre sous l'empire des Goths d'Italie 
ne l'a pas séparé complètement de ses frères qui vivaient 
sous les Goths, maîtres de la Gaule méridionale. L'empire 
ém Vmff&àÊS et estai de»Os^xûgsàÊS éfânent attors dans un 
cmKtact perpétuel ; Théodoric (ht même souverain d'Arfes 
au nom de son petit-fUs. 

Ge que nous savons de la vie d'Enoodius y bobs teâev<Mis 
à liMiiônB. B a éerit unie €o9rfmi$hn k ('eiempte ê& sttmt 
Augustin ; c'est un genre nooreatr întrodniT dans là ntfé» 
rature par le christianisme , et qui était impossible sans lui. 
En effet , on pouvait bien^ au sein du paganisme, écrire 
des mémoires, raconter la partie extérieure et glorieuse de 
sa vie. César , Sylla , beaucoup d'autres firent ainsi ; mais 
il ne posvaît vemr naÉQtetlemcsBtè l'esprit d'un païen de 
filtre l'bisfeaîreiiitfeîeiife de son âne,» e( sorcwt d*a¥M<^ 
sesftiitesv Oaseplaisait à tt«ocB tefâeîldte se9 trlompiies ; 
nais peiseMie ne pouvait avoir la pensée ée publier ses 
BMsàre».' C'est m» des cause» de Fabsenee dm rcMaA ei^ 
ksaneiens: les j^na bean mnan^el uée paviiedeê pftas 
iMlespciésies de notre temip&sontdbsGanlessioiME; fl^erifer 
et René sont les confessions d'une âme malade ; Ie$ poUèttÉèS 
de: lord Byrmi flonl les eonfessicms d'an pécheur rsipénitènt 
ei désespéré. 

Voici ceq«'ËnnodtuB nousapprend de sa vie (i); au temps 

(1, Bcati Ermodii opéra* — £d. and. Schou., p. 311. 
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0&, eominé il le dit henreusement, là venue dé Théodoric 
ressudcita rffalJe, itidis otf, malgré cette résurrection artifi- 
cielle et passagère , régnaient la misère , là famine et la dé- 
population , Bnnodius se trouva , à l'âge dé seize ans , privé 
d'erne pârénfe qui l'avait recueilli e^ devé ; pauvre , èatns 
appcri> DietÉy jdit-tl, lui envoya tin secours inespéré; il 
dematiâft et obtint la main d'une jeune fifle riche, et le 
voilà i smvànt son expression » de mendiant, devenu roi. 
Mois sa roputé le corrompit bientôt : il railla la misère des 
pairvres , ri oublia qu'il vivait été pauvre lui-même. Il né«- 
gligea Dîeti , atiteur de sa prospérité , et la régarda comme 
un bien qui lui était dû. Le temps de ses égarements est 
aussi celtii de ses succès en poésie et en rhétorique. 

Une iDf^dîe ci^uetle vint Tarracher à cet<e vie de vanité. 
Ses sonflhfnces étaient si grandes , qu'il désirait là mort , 
dit-il , et htème l'enfer , ^ut leur échapper. Dans cet état» 
il fit voeu à saint Victor , martyr , de ne jamais cultiver les 
lettres prdsneSy et il guérit. C'est du sujet même de son 
▼€M , mm dé sa! guérisoû , qu'il écrivit ^ courte con- 
fessiotf . B résofcrt d'embrasser la sévérhé de ta vie chré- 
tieMte , en âé séparant de sd compagne : fnaîs , il l'avoué 
InirxMî&éi quelque tefiips encore il continua» bien que 
êé^ di^ré , à itieher une existence trop m'oridaine ; enfin , 
s'éland c<^Veiti pleinement , il ftit tnh évèque de f^aviè 
en 490. l)epuis ce temps , sa vie fut mêlée aux affairés de 
rÉglise ; il prit le parti du pape Symmaque contre la fac- 
tion adverse' ; il fut envoyé par le pape Btormisdas à f em- 
pereur Anastase, pour aller combattre à Constantinople 
rhérésie arienne ; enfin il mourut vers 5^6. 

Ce qui frappe^ en parcourant les œuvres de cet homme 
qui a joué un rôle iiripottant à là tête d'une des grandes 
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^lisesdeson temps, c'est de trouver à chaque page, dans 
sa prose et dans ses vers , le langage et rimagination du pa- 
ganisme. Ses lettres, ainsi que quelques autres lettres des 
saints évoques du temps, montrent d'une manière bien 
frappante , à quel point , même après l'arrivée des Barba- 
res, pendant tout le v*" siècle, l'ancienne littérature profane 
était encore vivante au sein de la Gaule. Dans toutes les 
correspondances épiscopales , à côté de lettres qui traitent 
des af&ires de l'Église et qui sont écrites dans le style 
simple qui convient à l'Église et aux affiiires , il s'en trouve 
d'autres qui sont , au contraire , des prodiges de recherche, 
ou des modèles de déclamation. Les exemples en sont nom- 
breux. Telle est celle que l'évêque Sedatus adressait à un 
autre évêquej gaulois nommé Ruricius : c'est une peinture 
grotesque des défauts d'un cheval que Ruricius avait en-* 
Yoyé à Sedatus, une suite de plaisanteries accumulées, 
un jeu d'esprit entièrement dans le goût et dans le style des 
rhéteurs, avec force citations de Virgile. La tradition de 
la rhétorique antique pouvait seule dicter certaines lettres 
de saint Remy • Saint Remy , avant d'être un grand évoque , 
avait été dans son temps un rhéteur célèbre (1), et l'apôtre 
des Francsconserva toujours quelques habitudesdeson pre* 
mier métier. On pourrait en retrouver la trace jusque dans 
la fameuse antithèse adressée à Glovis : « Brûle ce que 
tu as adoré, adore ce que tu as brûlé. » Ce qui sent plus 
encore le rhéteur, c'est l'épltre qu'il écrivit à ce roi pour le 
consoler de la mort de sa sœur Arboflède , et qui est rédigée 
sur le modèle des lettres de condoléance dont les rhéteurs 
anciens étaient si prodigues. Dans une autre lettre à Glovis, 

(1} Egregiui rketorieui , comme rappelait Hiocmtr. 
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saint Remy donne au farouche Sicambre des conseils si 
peu applicables , qu'évidemment en les écrivant il cédait u 
l'entraînement des lieux communs d'usnge sur les devoirs 
des rois , lieux communs un peu modifiés par les idées 
chrétiennes. < Que nul ne quitte jamais ta tente le front 
soucieux, dit-il ; emploie tout ce que tu possèdes à racheter 
des captifs. » On peut voir» dans Grégoire de Tours , corn-* 
bien Glovis était disposé à faire un tel emploi de ses trésors. 
Remy , qui ne manquait pas d'habileté pratique , était 
incapable de donner sérieusement à Glovis de semblables 
conseils ; mais il obéissait à l'empire et à l'habitude de la 
déclamation. J'incline à croire que sa lettre était un pur 
exercice d'éloquence, qu'elle n'était point destinée par 
son auteur à Glovis, et qu'elle ne parvint jamais à son 
adresse. 

Les lettres d'Ennodius, plus que celles d'aucun autre évo- 
que gaulois de ce temps, sont infectées de mauvais goût et de 
recherche; l'expression est tourmentée, obscure, souvent 
inintelligible. En général , à celte époque, la langue, sur- 
tout la prose , devient difficile à entendre : déjà on peut 
remarquer que la prose d'Avitus est beaucoup moins facile 
que ses vers. La langue rustique commence à être employée 
plus généralement ; la langue écrite , jalouse de se séparer 
de cette sœur naturelle, qu'elle renie, et craignant tou- 
jours d'avoir avec elle quelque ressemblance qui la 
déshonorerait à ses propres yeux , s'efforce de s'en dis- 
tinguer , au risque de perdre toute simplicité et toute 
clarté. On a horreur d'être compris ; il semblerait alors 
qu'on écrit comme on parle , ce qui serait un grand mal- 
heur. 

Les lettres d'Ennodius offrent un modèle accompli de ce 



214 C0iVPI?RÇ YIl. 

stylo obscur et entortillé qu'aflectionnaient lei^ derniers rlié- 
teurs païens 9 et que les premiers orateurs chrétiens ont 
trop souvent imité. Bien qu'il ait dit quelque part^ dans 
un langage très-contourné, que le style épistoldjre doit être 
simple 9 sa pratique est loin de valoir sa théofie (1). 

Cps lettres ont beaucoup d'autres ressepiblanjce^ avec 
celles dés rhéteurs; lies allusions à la fable ^t à }'b^oire 
héroïque y a|}ondent. Écrivant à un ^utre évoque, Pnnodius 
compare leur aipitiéàcelIed'Oreste et de Pylade, de Cas- 
tor et de PoUux. Parlant de la grâce qui descei^d d'en haut^ 
il dit qu'elle vient de mperis , expression un peu suspecte ^ 
où semble se cacher un reste de polythéisme. Après ayptv de- 
mandé à son ami Pomerius des explications sur la Bible, 
sur les patriarches et les prophètes, il tenninp en parlant de 
la toile de Pénélope. Il écritaBoece, le dernier des RqiQains, 
une lettre toute pleine de Gicéron , de Démosthène , de 
Scipion; du christianisme, pas un mot. Dans les lettres 
qu'Ennodius adresse à des femmes, se trouve , ayec une 
très-grande innocence de sentiment , une tendresse et une 
galanterie d'expression assez singulières et assez nouvelles. 
Il y a dans ces épîtres, fort édifiantes d'^illeuri^, des ex- 
pressions qui étonnent un peu. 11 dit à Ëuprepia , qui 
parait être la dapae à laquelle il dédie le plqs volontiers 
cette sorte de compliment : « Par tes lettres, tu as répandu 
un miel qui a ému la portion la plus secrète de mon cœur 
et a porté vers toi , |oin démon corps , mon âme captive de 
son désir. )> Et dans un autre endroit : « Que Dieu soit té- 
moin et juge de mes paroles; je Tafteste, que j'ai toujoui'S 

(1) In quo opère iUad subducet gratiœ quod cruciatuum testis sudor 
iuvcnerit. Ennodii Epistolœ , lib II , ep. 17. 
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Aéské açeomplir à lop 4^rd « non la siimbcr^^ nm» la 
vérité d'un mariage $pîritiael(l) 9, 

Ces trails ^cbèvi^^ de earactériaer ce qua gardait d'ua 
peu profane» d'un peu noondain Tiioagioalioa de l'éiA^» 
que Ennodius. Dans le recueil de ses œuvrer, il a laissé 
subsister, comme un monumeni de sa jeunesse vouée à la 
littérature profane , des déclamations. On nommait ainsi 
les exercices de parole au^muels se liviaient les «héteurs 
dans les écoles , sur un sujet convenu , emprunté en général 
aux tradilioos païennes. L'unedeces déclamationia pDur 
titre : Parolef de Junon qmnd elle vit Ànthée égaUr m farce 
Hercule; une autre : Discours de Thétis sur le corps d^Achilte; 
une troisième * Didon mourante, à Enée. Quelquef<Hs» c'est 
une supposition bizarre , une complication de ciroonstwces 
rassemblées à plaiatr pour fournir à l'auteur la gloire de la 
difficulté vaincue. C'est un homme qui demande pour ré- 
compense une vestale en mariage ; c'est un père qui n'ayant 
poifitvoulu racheter son filS| prétend néanmoins devoir être 
noupi par lui^ On sent combien il y avait d'esprit à &ire 
sur ces situations difficiles ^ sur ces points de droit épi- 
neux. A côté des déclamations qui sont de la rhétorique 
pure ;p il y a dans les oeuvres d*Ennodius des dictions, c'est- 
à-dire des discours qui , eux-mêmes , sont fortement em<* 
preints de rbétoriquCf I^'une de ces dictions fut prononcée 
par lui à son retour de Rome. Les déclamations dont j'ai 
p^irié plus haut appartiennent évidemment à l'époque 
profane de la vie d'Ennodius ; mais ce dernier discours 
est postérieur à sa conversion. Après avoir promis solen« 
nellement à suint Victor de nepUis faire de vers, il était re- 

(1) Entiodii Epistolœ, lib. VI, ep. 94, 
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tombé dans son ancien ^hé, et il cherchait à s'en justi- 
fier. Pour excuser sa récidive, il allègue tout à la fois et 
les autorités saaées et les autorités profanes. Tantôt il s'ap- 
puie sur un vers des Georgiqiies : 

Les cygnes, à leur retour chantent en battant des ailes : 
Redue0$ ludunt itrideniibui alU; 

Tantôt il rappelle que les plus grands des prophètes ont 
mis leurs désirs et leurs vœux en vers. Puis, il affirme que 
les narrations fictives fortifient le soldat de la foi au com- 
bat , employant ainsi son érudition biblique et ses réminis- 
cences classiques à faire Tapologie de la Ëiiblesse littéraire 
qui Favait replacé sous le charme des Muses. 

Ce qui complète la ressemblance d'Ennodius avec les 
rhéteurs païens y c'est qu'il a été le pan^yriste de Théodo« 
rie. Théodoric , en héritanidela majesté impériale , hérita 
Clément de Tadulation qui s'adressait avant lui à cette 
majesté qu'il remplaçait; il trouva le panégyrique qui 
l'attendait au Gapitole. Pour ne pas demeurer en reste 
d'adulation avec ses devanciers du m'' siècle , Ennodius 
adresse à Théodoric des louanges tout aussi exagérées 
que les louanges prodiguées à Constantin, à Constance 
ou à Gratien. Il fait conquérir à son héros la terre entière : 
« Le froid de la Scythie ne t'est point inconnu ni l'étoufi&nte 
ardeur de Meroê ; en subjuguant l'univers, tu as appris à 
connaître ce que nous connaissons à peine par ouï-dire. » 

Passe encore pour la Scythie ; mais faire remonter à Théo- 
doric le Nil jusqu'à Meroë, il faut avouer que l'hyperbole 
géographique est un pevi forte. 
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Enfin dans la légende , genre chrétien et essentiellement 
naïf , Ennodius a transporté tout l'appareil de sa rhétorique, 
ici fort déplacée. C'est surtout la \ie de son maître Epi- 
phane» qu'il a semée de descriptions pompeuses et de ha- 
rangues à la manière antique , mais pleines de mauTaisgoût 
et d'enflure. 

La plupart des poésies d'Ennodius sont antérieures à sa 
conversion y et on s'en aperçoit. Je citerai un épitha- 
lame bien différent de celui dans lequel saint Paulin 
exhorte deux jeunes époux à la virginité. Dans l'épitha- 
lame d'Ennodius se trouve un dialogue entre Vénus et 
l'Amour. — L'Amour manifeste un vif dépit contre le 
christianisme; il se plaint à sa mère des ravages que les 
préceptes chrétiens font dans son Empire. « On n'entend 
plus les accents de la lyre^ on se moque des récits amou- 
reux... ; la froide vii^inité consume d'une ardeur nouvelle 

les corps qu'elle possède ; ils n'ont qu'une foi> qui 

consiste à ne se laisser toucher par aucune douceur natu* 
relie (1). » 

II semble qu'on entende, non pas un évêque, mais la 
fiancée de Gorinthe , dans la ballade de Goethe , se plaindre 
que le christianisme soit venu éteindre le feu qui brillait 
sur l'autel de Vénus y et condamner les jeunes vierges aux 
rigueurs du célibat. C'est une véritable imprécation toute 
païenne contre le christianisme. 

Je ne veux pas même faire d'allusion directe à certaines 



(1) Frîgida consumens multorum possidetartas 
Virginîtas fervorfe^ novo... 
Uua fides rerum nulla dulcedine flecti. 



Ennodiî poema(a sacra, p. 73. 
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^pigraipia^ d'Epnodius , qui )son( tellemenl U€Qia(d6ii6es 
que souvent on peut à peine en indiquer le sujet ; quelques 
unes entre :iu)res siir Psisiphaé (!)• 

Ces pièces peuvent passer pour de$jmemUas mais il en 
^t d'autres évidemment postérieure à la conversion d'En- 
nodius, où quelques traits de paganisme se montrent à côté 
de sentiments chrétiens. Dans un /tinéraîr^ #n Gaule, après 
s'être prosterné en pl^rant aux toinbeaiax des martyrs , il 
se relève pour comparer les Alpes au labyrinthe de Crète , 
pour parler d^ Dédale , de Phébus et du Léthé, Dans un 
second itinéraire, on trouve les Parques à côté de Jé.- 
sus-Cbrist^ Tout cela est bien froid , bien privé d'inspira*^ 
tion et de vie. On raconte qu'up chrétien ayant voulu des- 
siner d'après une image de Jupiter la tête de Jésus-Christ, 
sa main se dessécha : c'est ce qui est arrivé à la littérature 
chrétienne toutes les fois qu'elle s'est bornée à copier la lit- 
térature du paganisme. 

Saint Cesaire était tout l'opposé d'un rhéteur ; c'était un 
homme d'action et de prédication , un homme qui parlait» 
non pour parler > pour arranger des phrases» pour faire du 
style , mais pour enseigner > pour toucher » pour éclairer 
ses frères; en un mot» Cesaire est le véritable évoque» le 
véritable pasteur » le véritable orateur chrétien. Ennodius, 
qui eût été incapable de l'imiter , l'a très-bien caractérisé. 
<( En toi» lui dit-il» l'éclat de l'action accompagne l'éclat 
du discours. » 

Saint Cesaire naquit dans le territoire de Châlons-sur- 
Saône. On ne dit pas en quel lieu ; probablement dans un 
village. Tout porte à croire que la naissance de Cesaire fut 

(1) Ennodiipoemata iaera, p. 41. 
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okmr^ • f^'^ eiïppre m (rail qui la distingiiQ 4e lu ^W^ 
deséyâqiifisdiece lemps , et de toi]$ les boiyifi^fis i)uî iimmA 
un $i YÎf penchant pour les tetfres profones. L^ lettres pjro*? 
^anes étaient çurtgut i'apànagp des (i^ptes cliissef de bi so« 
ciété 9 et )e cbristl^njsi^ était plus pur danjs |es rangs 4h 
peuple» dont s^int Ges^ire sep^^ble éijee sortît Son btpgrar 
pl^e dit ; « ^ parents et ses i^}en:f. brillèrent aiHlepfims d^ 
tous lenrs concitoyens , p^^iiailiàreinent p^r la foi e$ les 
mœurs ; cie qui est un souverain laodèle d'bûfu^^mr et de 
npblesse. j^ Ceci semble iip^iirei^de rpb3C|iri(é de s^ naisr 
sancp. 

Soit penchant naturel , soit qiie la l^en^a esprifn^ par 
une hyperbole la réalité d'un sentiment ç^iaritabl^ dai^l'â^ 
me de saint Glaire ^ dès la première enfance , ^\\e rapporte 
qu'à r^gjs de sept ans il donnait aux pauvres ses b^bits , ^t 
revenait demi-nu chez son père , disapt qu'on tes lui ^yaif 
dérobé^, pientôt sa dévotion Tentr^îna hofB de la maison 
pat^rnell^» il coupa ses cheveiix, reponga au monde , et 
se retifa dans le monastère de Lérins. Il f|it f^it c^liérier ; 
e^ I dit i)^ïyjepfi(si)t sipn biographe , il doppait k ceux qui 
avaient ))espin, ipêfpç^ qmï\^ ilsyçulaient faire pénitence, 
et ^^^ autres il pe donnait riepp bjep qipls eussent ^vie 
dp r-eceyoir. 

Il se livra à dp telles apstéritéSi qup son corps adolesh 
cent était courbé vers la terre. Bientôt il tpinba malade, 
îu'abbé de l^rips , qui Taimait tendrement, Tenyoya se 
rétablir dans la ville d'Arles : là il fut recueilli par un 
saint couple qui prenait soin des moines , des pauvres , des 
étrangers*} c'étaient Firminus et Gregoria* 11^ avaient pour 
ami un rhéteur célèbre , Pomerius. Pomerius se prit d'un 
grand intérêt pour Cesaire, cl voulut lui enseigner les let-* 
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très humaines ; mais Gesaire en fut détourné par un songe. 
Ayant posé sous son épaule le livre que son maître lui 
avait donné à lire > il s'endormit. Dans son sommeil, il vit 
Tépaule et le bras qui touchaient le livre , rongés par un 
dragon; depuis ce temps il s'interdit sévèrement , l'étude 
des lettres. Ce fait l^endaireest significatif; il sépare net- 
tement Gesaire , homme simple et apostolique , des évê- 
ques lettrés et des saints beaux-esprits. L'évoque Eonius 
demanda Gesaire à l'abbé de Lérins, qui ne le céda qu'à re* 
gret. On le fit diacre et prêtre de la ville d'Arles ; mais il 
demeura toujours moine par le cœur et par les habitudes 
de la vie. Bientôt il fut mis à la tête d'un monastère, dans 
im feubourg d'Arles. Au bout de trois ans , l'évêque Eo- 
nius qui se sentait près de sa fin , s'adressant de vive voix 
aux citoyens et au clei^é d'Arles , et par des l^ats aux au* 
torités gothiques , désigna Gesaire pour son successeur. 
Gesaire, à cette nouvelle, voulant se soustraire à l'hon- 
neur qu'on lui destinait, fut se cacher dans un tombeau. 

Geci est un trait local qui n'étonne pas ceux qui ont vu 
Arles. Arles est entourée d'une si grande quantité de tom- 
beaux , que la plaine où ils sont semés avait reçu le nom 
de Ghamps-Élysées (Elyrii campi ) ; ce mot a été altéré en 
celui d'Aliscan au moyen âge. La tradition attribue l'ori- 
gine de ces tombeaux à une grande défaite des Sarrazins. 
Ils ont fourni au Dante une belle comparaison (i). G'est 
probablement dans une de ces sépultures que se réfugia 
saint Gesaire. 

A peine évoque , son premier soin fut d'oi^aniser l'office 
divin, de sorte que tous les fidèles pussent y prendre part. 

(i) Inferno , c. X|i , y. 112. 
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Dans ce but , il voulut que les laïques chantassent , à Tin- 
star des cl^cS) soit en grec, soit 'en latin ^ des proses et 
des antiennes , en alternant à la manière de TËglise grec- 
que. 

Ce &it ) souvent cité > montre qu'au vi* siècle , une por* 
tion de la population d'Arles parlait grec , puisqn'en 
adressant cette prescription à la ccmimunautédesfidèleS) 
l'intention de Gesaire était évidemment que chacun se 
servit de sa langue naturelle. 

Mêlant les soins de la charité à ceux de la dévotion» il fit 
bâtir un hôpital d'où les malades pouvaient entendre les 
chants de l'église , et il envoyait sans cesse voir à la porte 
s'il n'y avait pas quelque pauvre qui attendit pour entrer. 
Bi^atôt Gesaire se trouva compromis vis-à-vis des auto- 
rités gothiques. On l'accusa , auprès d'Âlaric» de cequ'é» 
tant originaire des Gaules » c'est-*à-âire étant né hors de 
l'empire des Goths » dans le pays de Burgundes» il voulait 
livrer à ceux-ci la ville et le territoire d'Arles. Par suite 
de ces soupçons, saint Gesaire fut ^ilé à [Bordeaux. 
Bientôt une accusation du môme genre fut renouvelée 
contre lui : Glovis vint assiéger la ville d'Arles, et cette 
f(H8. encore Gesaire fut soupçonné d'avoir eu des intelli- 
gences avec Tennemi. Un de ses parents descendit hors de 
la ville , en s'attachant à une corde , et parvint au camp 
des Francs , ce qui compromit singulièrement Gesaire. Le 
biographe du saint soutient sa parfaite innocence. J'avoue 
qu'en voyant l'accusation se renouveler, en réfléchissant 
que saint Gesaire devait, comme saint Avît, comme 
plusieurs autres évoques que mentionne Grégoire de 
Tours , être saisi d'un grand désir que Glovis s'empa- 
rât du siège de la puissance arienne des Goths , il ne 
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me semble fta iiApossible que le saint Kit pristCiqitfé» en 
efiet y qoelqcM rntdligenées atee les ftkhes. Les Ffstncs, 
après tovt ^ avafieot antamt âe droits ^ilr la iiUë d'Arles 
que les Goths ; ils étaient , comme ceux-ci , pour Gesai^ 
re , des Bartoresi mak des Barbares OiMhôdoxès. Les 
Frsfncs et les BurgiiÉdes fireirt repotfssés ^ et tes Gdths 
étaiit revenus avee im grand butin et on grand nc^bredè 
prisosniefs , l'ardente ebarilé de saint Césake lié mééà 
pas à se manifester à T^ard de ces derniers. Il Tendit , 
p^uf les raboter, les enœnsdirs^ leseârfiisesfy tes^ifsMèifes , 
et fit arraeher à Gonps de bâche l'ayant desgriHes et desi 
colonnes de son église ; oraaame on s'e<i plaignait , fl êH : 
« Je voudrais savoir si ceux qui se plaignent seraient &éiés 
qir'on en fit autant pour enx. » H ajouta oês belles paroles : 
ff Je ne crois pas ^n'il déplaise à Dkii qttè les însûrtnnenfâ 
de sxm çttke soient' employée à ces raehats , qtâfnd il sf est 
donné lijâ-raêmepoifr ràcfaeter les hommes^ » 

Il fonda un monasitoe de fi^fitcnei (i)y à^ la lêfe duquel 
il plaça ss^ so^ur < Sans la r^e de ce monastère , em remar^ 
que un fait qu'il est important peur Tbistohe fitlârdî^e du 
moyen âge de noter cbiaque foie qu'il se refiroduit i le» 
rai^iense^/ devaieafit eàiployer im o^tatii nombre d^heu^ 

(1) Saint GéMire avait d'abord établi ce npnastèie dans les Champ$* 
Élysées, qai, malgré leur nom profane , étaient conaidérés dès^lort, 
et le fiii^ent pendant (ont lé ihoyen flge , comme an lien sanctifié par 
h» tombes d'une fcMiIe^ de saints personàagés. Lés pilîefs du monas^ 
tère » dont l'arrivée des Franos tA tetefroiÉpre la cénscroetion , eû»^ 
tent encore aussi bien que l'abside d'une petite é§^se consacrée par 
saint Gesaire à la Vierge, à saint Jean et à saint Martin. La tradition 
attribue également au saint évéque la fondalion de l'église primitive 
de MoDftrosjor. Je dois ces renseignements au savant historien des an«- 
tiquités de h vite d M^s, M* Gl^c 
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te& à copier des marmmcr jf$. Ot , ce fut la copier d<^ fna- 
im^cffte qui ttnf lieet de Frnfrprhnerie josqu'au joûf otf 
rimprîmerie fat iATeritéft. Par conséquent , Péfat ptusr ori 
met I» florissant de cette industrie est étroitement lié atix 
destinées de la littérature. 

Les soupçoâs cfut avaient platiésur Gesaire !e forcèreiït à 
aller froiïter à Ravarme le grsrtid Théodorie qtfi , dafm ce 
Hionïent, éfâit sotiverain d^Arles. Tottsleâ ntrages, à ce qa'if 
iparalif se^ssîpérettlfparlapréiefftedesahrtGesa^^ Iffot 
reçtr owè heâùtimp de borné par théodorie, et il employé 
à raebet^ leâP caplirii qofe tes Goihs araient entraînés etf It^^ 
Be, les présents qtf'H reçirt âù roî golli. Gesarre aHa énSuitel 
à Rome , oè il tût traité avec ntie ^and<edfSfiâctronry et dé* 
corépar te pcyii#feriCMtiKiii) âapallètim métrcpoMt&ènSi revint, 
et trowanf tifibfm des captifs, il vendit fo«t ce qfu'rt po&< 

sédaitr tû««>l<i^^'^^'^d^^* ^^ miRetf deees invasftoné 
qui muliipliaie&t sf prodigieuœmen^ lé noiAfbre des* escla» 
ves^ c'était Fœtivre ca^fiifafe def la ckarlCé, de consacrer à 
bmer teovs fers les ti^ésors adsumntês par FË^ise ; aus^ 
ce bim&ifC esceiiail-ii m^ gftsttMl enthousiasme. Dans la vie 
dfe sakât Epfphatte^ £n«iodtus raoome^ fftaftei!^use^ 
ment avec trop pe« de sitnpNêité, le voya^ (^'il fit aved 
le sakit» qoMd ils viavem de b part de Théodoric à fa 
ebvÊt dir rot des Bui^ndeSy cacheter 1^ Goths qâe éettx-*ei 
aivaieiH £»( prbo»iiSers^ Oïi toit les j^opulatio^^ se préei«« 
^(ter 8QV leur pttssaf6 , ei cteetm apporter âon tribu , depuisf 
les somiïieéles ptosâ^ées}iisqu'àquel(|ctes deniers, potjfi^ 
la rançon des captife. Ces captrfe sont peut-^re des Gotfis 
qui , quelques jours auparavant , ont ravagé le pays ; n'im-^ 
porte , la charité chrétienne ne distingue point , et nul ne 
sait dans ces tonps désastreux s'il sera Kbre demait^. 
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A la fin de sa vie ^ Gesaire fut tracassé par le reste du 
parti semi-pélagien y et sa foi mise en doute ; il fut justifié 
dans le concile de Valence , et mourut en 542 , âgé de 
soixante-treize ans^ après une vie de vertus» de bonnes œu« 
vres , de bonnes paroles et de charité. 

Pour achever de faire connaître saint Gesaire . je tire de 
sa vie» écrite par quelques uns de ses disciples» une anecdote 
assez naïve et assez touchante dans sa naïveté. « Il arriva » 
dans ce temps, qu'un homme de la Gaule» Bien^Né de nom » 
mais pas d'effet, vintverssaint Gesaire» disant qu'il était cap- 
tif» ainsi que son neveu et sa nièce. Il avait avec lui une pe- 
tite fille qu'il habilla en homme » et la montrant au saint il 
lui dit : Voici mon neveu qui est captif avec moi , ainsi que 
sa sœur» qui vient derrière nous. Alors l'homme de Dieu » 
qui éprouvait pour les captifs cette tmidresse de cœiur que 
Dieu lui avait inspirée dès son enfance» embrassa tendre* 
ment celui qui venait de lui montrer la jeune fille» et la 
jeune fille elle-même» qu'il prenait pour un garçon. Tous 
deux ayant reçu le prix de leur rançon » s'éloignèrent. 
Deux jours après» Bien-Né fit revenir la jeune fille» revêtue 
des habits de son sexe » pour recevoir encore de l'argent. 
Or » tout cela se faisait à la suggestion d'un prêtre nommé 
Jacques » qui » dans sa sainte simplicité » attestait la vérité 
de tout ce que disait cet homme. Gelui-ci donc reçoit la 
rançon de sa fille pour la seconde fois. Hais ceux qui étaient 
chargés de la donner reconnurentqu'il montrait de nouveau ^ 
celle qu'il avait fait paraître d'abord sousunhabîtd'honmie^ 
' Et comme non-seulement moi » mais encore le saint prêtre 
dont j'ai parlé le représentait à l'homme de Dieu» lui qui 
était toujours plein de douceur et de bénignité pour les 
étrangers» dit au prêtre : Saint komnie, ne sois pas irrité; 
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lu as bien fai! de me recommander celui-ci ; l)ieii te ré- 
compensera pour les bonnes intenlions. Qii*iî pardonne à ce 
pauvrel (miseltuspecaïre), qui m*a fait embrasser une jeune 
fiîie , et que la jeune fille en retire cet avantage, qu'ayant 
embrassé un prêtre, bien qu'indigne, elle soit tellement 
sainte , qu'elle n'embrasse jamais un autre homme. Mais 
comme Dieu , arbitre des choses à venir, savait sans doute 
qu'elle ne pourrait persévérer dans la vii^inilé, pour que 
la prière de son serviteur ne fût pas vaine, le jour suivant il 
la relira du monde. » 

Saint Cesaire avait écrit un nombre prodigieux d'homcv 
lies. La fécondité est l'apanage de l'éloquence chrétienne 
primitive ; comme elle coule sans effort , elle coule aussi 
sans mesure. On n'a plus de saint Cesaire que cent cin- 
quante sermons; c'est une petite partie de ceux qu'il avait 
composés. 

Môme dans ce nombre ^ beaucoup lui sont contestés; 
ceux qui lui appartiennent certainement sont les cent deux 
qui se trouvent dans les œuvres de saint Augustin , et que 
Habillon a revendiqués pour saint Cesaire. ^ 

Sa parole était la parole évangélique. Selon son bidgra-* 
phe, «l'Écriture lui était toujours présente, et quand il ci- 
tait les nombreux exemples qu'il empruntait aux Écritures, 
il semblait les tirer actuellement du livre et non les avoir 
appris autrefois, » Sa vie était de plus une prédication per- 
' pétuelle. 

< Quand des évoques , des prêlres , des ministres divins 
de tout grade . des habitants de la ville ou des étrangers ve- 
naient le visiler , après les avoir salués et les avoir briève- 
ment interrogés sur la sanlé et les dispositions de leurs con- 
citoyens et sur lesleurS; bienlùl , saisissant les saintes amies 
11. 15. 
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de la prédication , dissertant sur la vanité des choses pré** 
sentes , persuadant de la félicité éternelle, il invitait les uns 
par des allocutions pleines de douceur , il effrayait lesautres 
par des exhortations se vères^ corrigeait ceux-ci par des me- 
naces y redressait ceux-là par des caresses , avertissant qud- 
ques uns d'une manière générale par des proverbes , in- 
terpellant les autres avec force au nomdeDieu, pour qu'ils 
eussent à suivre ses avis ; il le$ menaçait m plewwU des $up* 
plices étemels » 

Ce dernier trait peint admirablement saint Gesaire. 

a II avait cela de particulier que , par Tinspiration divine» 
il mettait à chacun devant les yeux tout le cours de sa vie ; 
de sorte que ceux qui Tentendaieut avouaient qu'il était 
comme le témoin de leur conscience. » 

Telle était la prédication de Gesaire , pleine d'eflusicm et 
de tendresse; prédication pratique , incessante , paternelle^ 
accommodée aux besoins de tous , exactement contraire 
à la parole travaillée et vaine des rhéteurs. Prêcher était 
pour Gesaire un devoir qu'il accomplissait, un service 
qu'il rendait à ses frères. Il n'y apportait aucune pré- 
tention de vanité oratoire. Un jour^s'étant aperçu qu'on 
sortait de l'église au moment où il allait parler , il se pré- 
cipita au devant des fidèles , et s'écria : « Que faites-vous, 
enfants ! quelle mauvaise pensée vous emporte hors d'ici? 
demeurez pour le salut de vos âmes ; écoutez soigneusement 
les avertissements de la parole divine : ce que vous pouvez 
aujourd'hui) vous ne le pourrez plus au jour du jugement.» 
Et enfin , s'étant aperçu qu'on trouvait moyen de s'é- 
chapper , il ordonna de fermer les portes après l'évan- 
gile 9 s'assurant ainsi de son auditoire. Quand il était ma^ 
lade , il faisait lire par ses prôtres , par ses diacres, des dis* 
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ooum de mat ÀugusUo» de saint Ambrotse^ da lui-même, 
indifieremmeiit ; pourvu que ce fût TÉvangile expliqué , 
il était content. Il donnait à des prôtres qui passaient 
par 800 diocèse des homélies tout^ fuites. U en envoyait 
dans les diverses contrées de TËarope; il disaal à ses au« 
diieurs de communiquer la parole qu'ils av^eot regue , 
non-seulement à leurs amis » à leurs parents » mais à 
l^rs serviteurs» à leurs esclaves ; c Car, ^joutait^il , ilfaut 
des esclaves dans la condîtim présenta, mais noa dans 
l'élernité. » 

On l'œtendit un soir dire dwis son sonmeil : < De 
deux choses Tune , ou Ton monte au ci^l » ou Ton tombe 
en enfer. » Il s'éveilte » et convint qu'd vetiaii de prêcher 
en fève. 

Cette éloquence si abondante, si facile» iospirâe par> 
le oœur et par b foi , avait Qéeessairemeni un caraeiàrefii- 
milier et populaire, G^aaiie dit lui-même qu'il veuâ popur 
toiser les interprétations des pères en les fEiisanl descendre 
à la portée de tous* S'adtesiant , dai» UM de ses hoiiiélics » 
k la imiion la plus lettrée de son audîtoire, il excuse 
ainsi . aupriès d'elle la simplicité de eet paroles ; « 6i 
je voulais vous faire entendre l'exposition des Écrîiufes 
dans Tordre et le langage emgti^yé par les saints pères , 
l'aliment de la doctrine ne pounnit inrvenir qa^h quelkinea 
asfvanls, et le reste du peuple, la multitude, reslemi af» 
famée. C'est pourquoi je demande humblement que les 
oreilles des savants consentent à tolérer des paroles rasti- 
ques afin que tout le troupeau du Seigneur puisse recevoir 
k nourriture céleste dans un langage simple et uni ; et 
puis<)ue les ignorants ne peuvent s'élever à la hauteur des 
savants , que les savants daignent descendes à f ignorance 
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de leurs frères ; car les savants peuvent comprendre ce qui 
a été dit pour les simples , et les simples ne peuvent com- 
prendre ce qui a été dit pour les savants. » 

Au reste» ce style simple dont il s'excuse était incom- 
parablement plus latin que le style contourné d'Ennodius. 
Saint Gesaire applique quelque part à la prédication » ce 
qu'on Kt dans la Bible de la mystérieuse échelle de Jacob » 
le long de laquelle des anges étaient vus les uns montant 
au ciet et les autres descendant sur la terre, c Les prédica- 
teurs, dit Gesaire, lorsqu'ils s'élèvent à l'interprétation des 
mystères , ressemblent aux anges qui montent vers le ciel -, 
lorsqu'ils répandent la parde divine sur les hommes , ils 
sont tout pareils aux anges qui descendent l'échelle cé- 
leste. » En ce sens , lui-même était un de ces anges qui des- 
cendit du ciel. 

- Il employait de préférence ^ et par une sorte d'affec- 
tion native y des métaphbres empruntées à la vie rustique, 
qui devaient toucher particulièrement la partie rustique de 
son auditoire. « Comme tu cultives ta terre , dit-il , cultive 
ton dttie ; comme tu retranches de ta vigne les rameaux 
inutiles , rotnuiche de ton ftme les affections mait» 
vaises (1). » 

' D'autres fois, les. comparaisons sont empruntées aux 
industries les plus vul^ires ; par exemple y à celle des 
boulangers. Ainsi ^ il compare la formation de l'Église à la 
formation du pain. Le bon grain, le grain criblé, qui 
iait la brine , ce sont les élus ; l'ivraie rejetée représen- 
te les nations infidèles ; les deux meules sous, lesquelles 
passe le grain sont los deux Testaments ; l'eau et le feu qui 

. (1; mbUoth,))(arum , (. > Ui, p S40. 
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entrent dans la composition du pain , c'est l'eau du baptême 
et le feu du Saint-Esprit. 

Il y a bien là quelque subtilité, mais l'intention est 
toujours la môme ; ce n'est pas de briller , c'est de pré- 
senter à tous les esprits les plus hauts enseignements du 
christianisme sous des apparences familières. 

Ce qui domine dans ces explications de l'Écriture , c'est 
rînlerprélation morale. Parfois , il est vrai , Cesaire se livre, 
comme saint Ambroise , comme saint Augustin , comme la 
plupart des pères grecs, à cette interprétation mystique qui 
consiste à trouver une figure des dogmes chrétiens dans 
chacun des récits de T Ancien-Testament. Il voit dans Gé- 
déon une image anticipée du Christ, parce que, dit* 
il, Gédéon prend avec lui trois cents hommes pour com- 
battre, et que le nombre trois cents est exprimé en grec 
par une lettre qiii a la forme delà croix. On ne peut recou- 
rir à un système d'exégèse plus forcé. Souvent môme, 
on trouve des passages entiers d'Origène, le plus hardi 
des interprètes de ce genre , transportés dans les homé- 
lies de Cesaire : mais ce n'est pas ce qui les caractérise. 
Ce qui s'y rencontre à chaque page, ce sont des inductions 
morales tirées de tous les faits de l'Ancien-Testament , de 
toutes les paroles du Nouveau. Quelquefois même le senti- 
ment moral est assez fort chez Cesaire pour l'entraîner à 
des interprétations évidemment fausses • mais dont la faus- 
seté lui fait honneur. Par exemple , il y a dans les pro- 
verbes de Salomon un passage terrible cité par saint Paul : 
« Donnez du pain à votre ennemi quand il a Ëiim , donnez - 
lui à boire quand il a soif, et ainsi vous amasserez des char- 
bons sur sa tête. » Le sens naturel est évident ; on reconnaî 
dans ces paroles toute la dureté juive , que l'esprit cliré- 



350 CHAPITRE VII. 

lien n'a pas encore suffiiammenl amollie chez le disciple 
de Gamaliel. 

Mais Gesaire s'écrie : « Quelques uns disent : Voilà que je 
nourris mon ennemi pour qu'il brûle élernellement ; Dieu 
détourne de notre âme une pareille manière de compren- 
dre! 9 Et il ajoute que la tête de nos eimemis , c'est leur 
âme; que mettre du charbon sur leur tôle » c'est fondre leur 
âme par le charbon de la charité. Certes, l'explication est un 
peu tirée ; mais il faut admirer ces efforts pour donner un 
sens charitable à une parole qui ne l'est guère. Ailleurs (1) 
il dit : € 11 est bon déjeuner, mes frères, mais il est mieui 
de faire l'aumône. Si l'on peut faire l'un et l'autre , c'est 
un double bien ; si on ne le peut , il faut faire l'aumône: 
Taumône suffit sans le jeûne; le jeûne sans l'aumône 

ne suffit nullement à moins que quelqu'un ne soit ai 

pauvre qu'il n'ait absolument rien à donner, auquel cas 
la bonne volonté suffit ; mais qui pourra s'excuser ? Quand 
le Seigneur a promis qu'il donnerait une récompense pour 
un verre d'eau froide , c'est afin que nul pauvre ne se 
puisse excuser parla disette de bois, ou dire qu'il n'avait 
pas un vase pour chauffer l'eau. » Ëtau sujet du martyre : 
« Ce n'est pas seulement l'effusion du sang qui couronne 
le martyr, ce n'est pas la flamme qui seule donne la 
palme : on arrive à la couronne non-seulement par la des- 
truction , mais aussi par le mépris de la chair... 

» Disons-le , sans manquer de respect aux saints morts 
dans les persécutions : avoir dompté ses désirs , résisté à 
l'avarice, triomphé du monde, c'est une grande partie du 
martyre, 



• • i!<« 



(i) mUoth. painm, t. VlIIi p S91. 
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» Nous devons honorer les martyrs en les 

imitant , et ce que nous devons surtout imiter en eux , c'est 
Tamour de nos ennemis. Quant à Tamour des ennemis , 
il n'est personne» frères très^chers» qui s'en puisse excu'- 
ser. Quelqu'un de vous pourra me dire: Je ne puis veiller, 
je ne puis jeûner; mais pourrait- il me dire : Je ne puis 
aimer ? )> 
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8a naïf f ance. *^ Aneodote. ■» Ses troîf panèg^yrîqaes. -» Mytho 
logie. — Allègorîe.-'Iinprcnnptus. — Souper lîttëraire. -— Con- 
vert ion. ^- ÉpU copai. — Reste d'habitudes profanes. — Ao- 
oents patriotiques de Sidoine. — Ses rapports avec les rois 
goths. — Comment il faut entendre que la littérature est l'ex- 
pression de la société. 



On a \u par ce qui précède , à quel point au \' siècle 
la culture païenne était encore florissante et vivante dans 
la Gaule , surtout dans la Gaule méridionale. Ge qui va 
suivre fournira une preuve encore plus éclatante du même 
fait historique. II va être question de saint Sidoine Apol- 
linaire; OT, si l'on retranchait la dixième partie de ses 
écrits^ rien dans tout le reste ne donnerait à penser que 
ce saint ait été chrétien. Je ferai pour Sidoine comme j'ai 
fait pour Ausone , qui a plus d'un trait de ressemblance 
avec i'évêque de Glermont ; je commencerai par raconter sa 
vie en parlant , à cette occasion , de ceux de ses ouvrages 
qui se rattachent plus immédiatement aux diverses cir« 
constances de cette vie, et Je passerai ensuite aux autres 
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compositions de Sidoine Apollinaire ; à (3es dei'niéres noag 
demanderons» non plus la bic^raphiede Thomme, mais 
rhisloire ecclésiastiqne > littéraire et politique du temps 
où il a vécu. 

Sidoine Apollinaire naquit à Lyon en 430; sa famille, 
de laquelle on a fait descendre les Polignac, était une des 
plus considérables de la Gaule méridionale > et son exis« 
tence fut tout ensemble celle d'un grand seigneur et celle 
d'un bel esprit. Sidoine fut gendre de l'empereur Avî* 
tas f et par là se trouva l'allié des Avitus , nom considé- 
rable de l'Auvergne» illustré déjà dans l'Église par saint 
Avit, évêquede Vienne. 

. Ce fut la (ille du futur empereur qui apporta en dot à 
Sidoine cette belle terre d'Avitacum» que les uns placent 
au bord du lac de l'Aidât , les autres , auprès du lac Gam« 
bon » en Auvei^e » et que lui-même a décrite avec une mi- 
nutie pour nous instructive. Cette description > rapprochée 
de celle que Sidoine a donnée du burgm de son ami Leon« 
tins» présente un tableau complet de toute l'existence 
d'un grand seigneur gaulois du y^ siècle ; on y voit ce 
qu'était alors la vie de château. Le tour de ces descrip* 
lions viendra , quand nous chercherons dans les œuvres 
de Sidoine la peinture des mœurs contemporaines ; main- 
tenant c'est lui-môme que nous y cherchons. 

Je citerai dès à présent une anecdote qui caractérise la 
classe sociale à laquelle Sidoine appartenait ; elle montre 
comment un aristocrate Gallo-Romain traitait les vilains 
qui manquaient de respect à ses ancêtres. Sidoine Apol- 
linaire raconte (1) que» revenant de Lyon et se ren- 
dant en Auvergne, il a vu, en passant, des fossoyeurs 
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occupés à fouiller un terrain dans lequel atait été enterré 
son a j ail. Les paroles mômes de Sidoine prouvent que le 
temps avait efiacé les traces de l'ancienne destination da 
ces lieux : n'importe, dans un sentiment un peu exagéré 
de piél^ aristocratique pour les auteurs de sa race > Sidoine 
se précipite de son cheval, et, sans autre forme de pro» 
ces , fait mourir dana les tourments ces malheureux ^ 
pour une profanation dont ils s'étaient rendus coupables 
peut-èu« à leur insu. Ce qu'il y a de plus étrange* c'est 
que I s'apercevant bien que sa justice avait été quelque 
peu sommaire, Sidoine, qui était probablement évoque 
lui-même (1), écrivit à Patient , évêque de Lyon, duquel 
l'affaire ressortissait , les sépultures rentrant sous le droit 
ecclésiastique. Patient, qui, du reste, était un saint 
homme , et dont nous aurons même à rapporter des traits 
de charité assez remarquables , répondit à Sidoine Apolli- 
naire, qu'il avait bien fait; que , d'après la coutume 
antique {more nuyonim), ces profanateurs ne méritaient 
pas mieux. Il est vrai que Sidoine composait des distiques 
à triples trochées, qui devaient être placés dans une église 
que bâtissait Tévéque de Lyon (2) ; apparemment ce petit 
service littéraire rendait celui-ci coulant sur l'étrange pro- 
cédure de Sidoine. 

Le moment où le nom de Sidoine Apollinaire com- 
mence à retentir hors du cercle de ses amis, est celui de 
son début dans Ja carrière du panégyrique; et l'occasion 
de ce début fut l'élévation de son beau -père Avitus à 
\ 'empire. Le gendre du nouvel empereur se rendit à Rome, 



(1) n Ait élevé à l'éplscspit en 471» et Pitieni sn 470. 

(a; Epiit,, 1. li^ep. 10, 
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et prononça» detant le sénat» tin pan^^jrrique en ver». 
Dèa les preniiers mots i Tautear monte au plus haut ton 
d'exonération dans Tâoge ; s'àdressant au soleil : « Phos* 
bus 9 toi qui verras enfin un ^Idans Tunivers dont lu 
fais le tour ^ gardé ta lumière pour le del» car ce soleil suffit 
à la terre. > Ce soleil, c'est le béau-pàre de Sidoine. 

Le cadre du poetne est mythologique et all^orique* 
Jupiter sWied au milieu des dieux et des fleuvesi Rome 
s'avance à pas lents , la tête baissée , les cheveux pen- 
dants et souillés de poussière ; elle ne porte plus de 
casque ; sa lanœ est un poids pour sa main , et n'est 
plus une terreur pour ses ennemis. 

Rome oppose sa gloire antique à son abaissement actud» 
dans une sorte de résumé de l'hisknre romaine « siècle 
par siècle» et là» et sous l'influence de la rhétorique, 
plus que d'un sentiment vrai, se manifestent quelques 
r^rets républicains assez énergiques et assez heureux 
par l'expression, t O douleur (1) ! les droits du peujrfe 
et du sénat sont rejetés; ce que j'ai craint m'arrive. ie 
suis tout entière dans mon prince, tout entière à mon 
prince; je suis un lambeau de l'empire de César» moi 
qui fus reine autrefois ! n Jupiter, pour consoler Rome , 
lui promet Avitus dont il fait une biographie pleine de 
louanges outrées et d'idées païennes. 

Avitus n'avait pas plus que tout autre grand seigneur 
gaulois la chance d'arriver à l'empire par le cours naturel 
des choses: quand il naquit, on se doutait fort peu en Au- 
vergne qu'il serait un jour empereur ; on ne s'avisa d'au- 
cuns présages ; mais Sidoine Apollinaire s'en avise après 

(1) Pan. Aaiîi, V. ici. 
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coup I et hs place dans la bouche de Jupiter (1). La jeti« 
nesse â'Ayitus employée à la chasse^ est pour le panégyriste 
un motif de comparer son héros aux héros de Tantiquité 
mythologique. S'il a tué un ours, c'est un Hercule ; a-t-il 
frappé un sanglier , c'est un Hippolyte. Je Ciis grâce au lec- 
teur d'une grande partie des louanges que Sidoine adresse 
h son beau-père par la bouche de Jupiter. Ces louanges ne 
prennent quelque intérêt que lorsqu'on arrive aux faits 
politiques et militaires de la carrière d'Avitus. Son pre- 
mier exploit est un combat singulier ayec un chef hun 
dont Avitus avait tué le serviteur. Ce combat qui a lieu à 
cheval en présence des deux armées ressemble à une joute 
chevaleresque à fer aigu (2). 

Avitus ne brilla pas moins dans cette gu^re comme né- 
gociateur que comme soldat : la lecture d'une lettre de lui 
dompta > dit Sidoine, Théoderic, roi des Visigoths. Les 
conjectures de l'histoire expliquent cet ascendant d'Avitus 
par l'intérêt que Théoderic trouvait à faire la paix qu'on 
lui demandait (3) , ce qui rend un peu ridicule ce vers fan- 
faron : 

« La lettre da Romain rend inntUe la victoire du Barbare (4). » 

Avitus apparaît encore sous le double aspect de guerrier 
et de diplomate dans la grande lutte que soutinrent contre 
Attila les Romains appuyés d'une partie des nations bar- 
bares. Sidoine fait adresser à son beau-père un discours 
suppliant par Aelius , qui l'appelle le salut du monde ; 

(1) Vers 165. 

(2) Vers 289. 

(3) V. Fauriel , Conquête de la Gaule méridionale , 1. 1, p. I97. 
(i) V« 311. taillera Romani cassât quod Barbare vinçis. 
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puis il le montre obtenant Talliance des Vi&igoths. il y a 
dans la peinture de l'assemblée des chefs de cette nation un 
singulier mélange de détails vrais et pittoresques (1) et de 
couleurs apprêtées et factices. Sidoine hésite entre la réalité 
des faits et les fictions de la rhétofique. On ne peut croire 
Jupiter, quand il représente les Barbares, dès qu'ils apprea-^ 
nent qu'Avitus vient vers eux , disposés a tout accorder et 
craignant qu'il ne leur refuse la paix {^). Sidoine est un pea 
ridicule quand il met dans la bouche de Théoderic de graiH 
des protestations de respect pour le génie de Rome et pour ses 
enfants, race de Mars, et le vœu invraisemblable d'expier le 
crime d'Alaric qui a eu l'indignité de prendre d'assaut la 
ville éterndile (3), c seule tache, dit-il , à la mémoire de 
notre aïeul . » Théoderic (et ceci est de l'histoire) conchit en 
offrant ou plutôt en imposant à Avitus le trône impérial va- 
cant par la mort de Maxime. Dans la réponse qu'adresse 
Avitus au roi des Goths, se manifeste l'aseen^nt de la 
civilisation latine sur la farouche violence des conquérants 
germains : ascendant qui devait se reproduire soinrent dan» 
ces sortes de transactions , et en décida plus d'une fois le 
succès. Avitus parle au chef barbare de son père, qu'il 
a déterminé autrefois à lever le si^ede Narbonne : < Alors 
tu étais enfant , ajoute Avitus (4); toi-même, j'en atteslq 

(1) V. 45â. 

(2) Et timuere suam pacem ne forte ncgaret. 

(3) Testor Roma tuum nobis venerabile numen 
Et sociam de Marte gênas. 

' Par soeium , Sidoine Apollinaire ftrn{t--Sl aliiisioU À ube dfoyaiice 
mythologique des Goths, selon laquelle ils auraient pensé descen- 
dre d'Odin? 

(4) V. 480. 
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069 TfeiUards , me^ mains t'ont tenu et réchauffé dans mon 
sein; tu pleurais si ta nourrice , contre ton désir , t'enlevait 
pour t*aUaiter . » J^e chef barbare, ce qui est plus étrange, se 
80ttvientque6onpère9parlesconseilsd'\vitus, lui a £àit étu- 
dier Virgile pour adoueir la rudesse des mœurs scytbi- 
qiie6(i)« Théoderic ne met ^'une condition à son alliance, 
c'est qu'Avitus soit empereur; et Avitusse soumet : il retour- 
ne auprès des siens ; les grands personnagesde la Gaule mé- 
cidîonale se rassemblent et le portent au trône d'une voix 
unanime. Toute oette n^ociation dans laquelle un Gallo- 
Bomain est élevé à l'empire sous l'influence des Goths et 
par l'élecMon de «es co^provinciaux , est un événement 
assez curieux > qu'on ne connaîtrait pas bien si Sidoine ne 
l'avait £iit raconter par Jupiler« 

Le discours d'un chef gaïUois invilant Avitus à saisir la 
poui*pie , contient quelques vers qui peignent énergique- 
ment la noisère de la Gaule endbainée au cadavre de l'Em- 
pire romain (3). < Parmi ces défaites» parmi ces funérailles 
du monde , notre vieaété une mofi, et tandis que dociles 
àlaimdilion des aieux, nous obéissons à une autorité im- 
puissante, ratant saint de «ester fidèles à travers mille 
maux à un aoeien ordre de ctioses, nous avons porté le 
poids de jcçtte ombre de l'Empire* 

Partavimui umbram \ 

Imperii 

Contents de subir les vices de la vieille race romaine, 

(1) V. 497. 

(2) Ver» 537. 
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et souffrant , par habitude plutôt que par raison ^ cette eu* 
geance accoutumée à revêtir la pourpre, m 

Il y a dans ces paroles du mépris pour une puissance 
tombée à laquelle on rougit d'avoir été soumis , et de 
la colère contre un joug qu'on est las de porter ; c'est un cri 
de fierté ou de vanité provinciale contre la suprématie du 
Gapitole. 

Enfin y Avitus est nommé empereur par acclamation; 
Jupiter termine son récit en promettant à Rome une nou- 
velle jeunesse sous le long et glorieux règne d' Avitus. Mais 
malgré ce qu'en pouvaient dire Jupiter et idoine » un an 
ne s'était pas écoulé , qu'Avitus était déjà tombé. Sidoine^ 
qui parait avoir pris les armes pour défendre la cause de 
son beau-père, avait été vainco, et, ce qui est âcheux, deux 
ans après , le gendre d'Avitus était à Lyon, £aiisant encore 
un pan^yrique, mais cette fois^ pour l'empereur qui avait 
remplacé et peut«ôtre fait tuer Avitus , pour l'i^mpereur 
Majorien. Sidoine Apollinaire sent l'embarras de sa situa* 
tion;ils'en tire en se comparant à Virgile, qui a chanté 
Auguste , à Horace qui , après avoir suivi Bmtus et Gas^ 
siu», a passé du o5té d'Octave (i). D'abord, il ne choisit 
pas dans la vie de ses modèles , surtout dans celle du der- 
met , œ qui leur fait le plus d'honneur ; de plus , Horace 
n'était pas le gendi^ de Brutus. Ce qui excuse un peu 
Sidoine Apollinaire, c'est que Ifajorien était véritable- 
ment digne de ses éloges. 

Ce panégyrique est dans le goût allégorique et my* 
tbologique du précédent. Borne, personnifiée, est assise 
sur son trône *, tous les peuples de l'univers , toutes 

(i)Prœlaiio, vers 9* 
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les provinces viennent déposer leur hommage et tes pro- 
duits des diverses contrées au pied do la ville-déesse. 
L'Afrique arrive à son tour; elle brise sur sa fêle les 
épis qui la couronnent , ces épis dont la fécondité funeste 
a tenté les Barbares. Énumérant tous les lieux communs de 
l'ancienne gloire des Romains , elle implore le secours de 
Rome contre les Vandales. Sidoine place assez adroitement 
l'éloge de Majorien dans une bouche ennemie , dans celle 
de la femme d'Âetius , qui cherche à exciter la jalousie de 
son époux contre le futur empereur. Sur cette mer d 'adu- 
lations surnagent çà et là quelques traits qui peignent 
vivement les Vandales après la conquête , énervés par le 
climat de l'Afrique et par le luxe romain ; la pâleur bla- 
farde^ Fembonpoint maladif que la débauche a donné à 
ces populations germaniques transportées sous le ciel nu- 
mide (1). 

Pour consoler l'Afrique , et la délivrer des Vandales, 
Rome lui promet Majorien* Ensuite, le poëte prend la pa- 
role «t retrace avec assez 'de vigueur la grande expédition 
contre les Vandales. C'était une pensée supérieure au 
temps qtiî la vit naître ; c'était la grande politique d'Aga- 
thocle et deSeîpîon, d'aller chercher en Afrique l'ennemi 
africain. Toute cette expédition de Majorien, pour laquelle 
H sut très-hàbîlétiient rassembler sous le drapeau de Rome 
une foule de nations barbares étonnées de marcher enisem* 
ble , est racontée par Sidoine Apollinaire avec une foule 
de détails précieux pour l'histoii-e ; Gibbon s'en est beau- 
coup servi. Ce panégyrique se termine encore par des pro- 

(1) IpsU et color cxsdnguis, qucm crapula vcxat 
Et pallens pinguedo tcnct. 



SIDOINE APOLLINAIRE. 241 

messes de succès et d'avenir glorieux; mais> bien que 
Hajorien eût mieux mérité qu'Avitus de tes voir accom** 
plies , elles ne le furent point > et moins d'un an après 
avoir entendu à Lyon le panégyrique d'Avitus^ Majorien 
mourait assassiné* 

Ce qui peut surprendre, c'est que Sévère, qui suc* 
céda à Majorien ^ ait passé sans recevoir l'hommage 
du constant pan^yriste. Il s'abstint cette fois , mais il de« 
vait prendre .sa revanche. Après un silence de dix ans , le 
successeur de Sevère> Anthemius> fit venir Sidoine à Rome, 
où il prononça le panégyrique de ce troisième empereur. 

Gomme Rutilius , et encore plus que lui , Sidoine fait le 
voyage de Rome en touriste, en scholar, mentionnant 
avec soin tous les souvenirs poétiques ou historiques qu'il 
rencontre sur son chemin. Il cite Virgile à propos de 
Hantoue; Rimini lui rappelle la révolte de César, et 
Fano la mort d'Asdrubal (!)• 

A Rome , l'ambition l'a bientôt distrait de Son rôle de 
voyageur scientifique et littéraire. Il ne parle pas du 
pape ; le monde ecclésiastique est fort étranger à Sidoine. 
Ce qui l'occupe à Rome , c'est l'Empereur, c'est la cour. Il 
écrit à un ami pour lui reprocher de manquer d'ambi- 
tion f de s'endormir au sein de l'oisiveté , dans sa terre , 
au lieu de venir à Rome courir la carrière des honneurs. 
On sent que Sidoine est très-pénétré de ce qu'il dit, et 
très à l'abri pour son compte de cette insouciance des 
grandeurs > qu'il blâme dans son ami. Quelques lettres 
font parfaitement assister au jeu des intrigues qui s'agi- 
taient autour du pouvoir éphémère des empereurs* 

(1) Epist., 1. 1 , ep. 5. 

T. u. ^6 
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A peine arrivé à Rome , il commenoe par sonder te ter- 
rain (d). < Je cherche, dil-il, si, par un moyen quelconque, 

on peut arriver à la faveur » 11 a bienlôt arrêlé 

son choix sur deux illustres consulaires qui lui semblent 
devoir être d'excellents patrons. Chacun avait son mérite 
particulier : Avienus protégeait tout le monde, mais sans 
beaucoup de fruit; Basilius était moins facile et moins 
prompt à promettre , mais tenait davantage, t Les ayant 
balancés longtemps, dit Sidoine, je pris le parti moyen, 
tout &à conservant les plus grands ^rds pour le vieux con- 
sulaire dont je visitais fréquemment la maison , de m'at« 
tacher de préférence à ceux qui fiéquentaient Basilius. » 

Il semblerait, par une lettre de Sidoine Apollinaire (2) , 
qu'il fut pendant un temps préfet de Rome , et chargé en 
celte qualité de pourvoir à la subsistance des habitants. 
Il craint que le théâtre ne retentisse des clameurs du 
peuple aflàmé (3). Ce passage prpuve deux choses: que 
le peuple se rassemblait encore au théâtre , et que , lorsqu'il 
était mécontent, il se permettait de huer ses magistrats. 

Sidoine Apollinaire n'éiait pas homme à refuser un pa- 
négyrique* Après avoir fait cdui de son beau-père et du 
successeur de son beau-père , il fit celui d'Anthemius. La 
nouvelle pièce de vers a le même caractère que les précé- 
dentes ; mais Sidoine n'eut pas cette fois la fortune de 
trouver un homme qui , par son mérite réel ^ pût relever 
la fadeur ordinaire du genre, Anthemius arrivait à Tem- 

(1) Epitt, 1. 1 1 e|). 9.. . Si quis .quoqae modo in aulam grati» adi- 
tus exploro. 

{2)Épt8t., l.i, ep. 10. 

(3) Vereor tamen ne famein populi romani iheatralis cave» fragor 
iDfionet. Ibid, 



pire pir une voi« Ùicim^ ; il était ep qm^u^ sorU) im» 
fQ$é m octfoyé p^r l'^ippenm^ d'Oriispt, doi4 U «^vait 
époiift$ la fiUe; â^i lioro qu^ Si^oim voulait, s^on sa. 
QOtttiimft» fs»iP9 iafterv^r el porter Bpqiê, qiHi pbljgS de 1» 
naeUffi dao» une attitude inférieure et ui| peu tmmi}iantQ 
vis-à-vis de Goni^taDtiWi^e. Il remercie Tempei^ur Lkm^ 
qui a bien voalu permettre am: Homai^ d>ppeler 
Antbemiui au tiOM ; il bil, ^ un mot , avee une résigna- 
tion aingulière , les tionneur^ deVaiieienne Q^ome à la noii^ 
vdie. On jseot que Goostanlinople s'élève à mesMre que 
Rome desœnd , et il semble « en lisant les vers de Sidoine 
ApoIUnaire , qu'on voit de loin surgir cetie nouvelle q* 
pitale. I^ reine du mopde orientai (1) apparaît d4^à 
aux imaginations de ce temps avec oWe i^agnificence 
et cette splendeur dont furent frappées les im^iffations da 
moyen âge. Il y a tels vers de ^idoine, sur la grandeur de 
Constantinople , surs^ immeni^ muraiUes, qui rappel*- 
leni les easpiressions que réionnemeot et l'admiration arr;»** 
obèrent aux croisés latins. Company ^ p^r e^em]^, 4e 
paaaegequi commence ainsi (2) : 

Pùrrigis ingentem $patio$is mœrUbus urbem. 
« Xa défims «M yWe mmam dtas tM /qweiflaisf nmn9àk$, » 



avec cette période de Villebardoin , empreinte de la ma- 
jesté de l'objet qu'il veut peindre : t Or poez savoir que 
mult esgarderent Gonstantinople cil (ceux) qui oriques 
mais ne l'avoient veue , et que il ne pooient mie cuider que 



(1) V. 30 Rcgioa oricnlis 

Orbis 
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si riche ville peust être en tôt le monde, cum il virent ces 
halz mars et ces riches tours dont ère ( elle était ) close tôt 
en tor à la reonde et les riches palais et les haltes yglises , 
dont il y avait tant que nuls nel poist croire , s'il ne les 
veist à Tœil , et le lonc et le lé ( le long et le large ) de la 
ville qui de totes les autres ère soveraine. » 

Ce que constate ce panégyrique , c'est donc Tavénement 
deTOrientetla chute derOccident : ce double fait se mani- 
fesfe, nonHseulement dans ce que Sidoine dit en son propre 
nom , mais dans ce qu'il fait dire à Rome elle-même. L*I« 
talie va chercher le Tibre au fond de son antre , où il dort 
au milieu des roseaux , à peu près comme le Rhin dans 
Tépltre de Boileau. Elle réveille le vieux fleuve et lui con- 
seille d'aller trouver Rome , de l'engager à se rendre au- 
près de l'Aurore pour lui demander un défenseur. 

Rome, dans ce discours» exprime toute son infériorité vis« 
à-vis de TOrient. Elle rappdle ce qu'elle lui a cédé : elle 
hii a cédé tout un monde, toute une hémisphère. Pour 
ptix de ce qu'elle. a abandonné , de la Syrie, de la Grèce, 
de l'Egypte , Rome supplie l'Aurore de prot^er sa vieilles* 
se, et lui demande Anthemius ; l'Aurore accorde à Rome sa 
requête. « D'ailleurs, dit-elle , ce n'est pas la première Ibis 
que je suis venue en aide à l'Occident . J'ai envoyé autrefois 
Memnon au secours de la patrie d'Iule , père de la race des 
Césars. » Sidoine va chercher les plus vieux souvenirs de 
l'histoire mythique pour les mettre en rapport avec les évé* 
nements du v* siècle. 

Ce troisième panégyrique, qui ne valait pas mieux que 
les deux premiers , lui réussit fort bien , et attira de grandes 
distinctions sur sa tête *, il fut nommé patrice , et eut les 
honneurs d'une sfatue dans le forum de Trajan. Lul-mtoie 
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dit assez naïvement que si son poëme n'est pas un bon ou- 
vrage» ce fut , au moins , une bonne aflairc. 

Outre ces trois panégyriques, Sidoine avait composé, 
surtout dans sa jeunesse , un bon nombre de poésies dont 
quelques unes nous ont été conservées ; ce sont des iro^ 
promptus de circonstance ou des tours de force descriptif^; 
c'est toujours la poésie tourmentée, frivole et parfois ingé- 
nieuse d'Ausone , seulement écrite œnt ans plus tard ; par 
conséquent, cette pioésie est devenue à la fois plus pédantes- 
que , plus maniérée et plus barbare. 

Pour Sidoine conime pour Ausone , le plus petit inci- 
dent de la vie domestique fournissait matière à des com- 
positions qu'il appelait poétiques : quatre poissons étaieni» 
ils pris pendant la nuit aux filets de son vivier, vite, il 
taisait quatre vers. Il excdlait dans l'impromptu , comme 
Ausone ; comme lui , il a soin de nous donner sur œ siifet 
les plus minutieux renseignements. On trouve dans ses 
œuvres un certain distique pour lequel il avait la plus 
grande estime, parce qu'il était rétrograde (recurrens), 
c'est-à-dire qu'après l'avoir lu dans un sens , on pouvait le 
lire dans l'autre. Mais cette espèce de composition a 
un grand inconvénient : quand on est arrivé au der- 
nier mot , on est fort peu tenté de recommencer* Apdli- 
naire , pour relever le mérite de son distique , nous in- 
forme qu'il l'a composé pendant qu'il cherchait un gué. 



. Je n*ai mis qa'an quart d*beare h le faire. 



• • • • 



On voit par divers passages des écrits de Sidoine, com* 
bien l'impromptu était à la mode. M. Guizot a cité une 
lettre de Sidoine dans laquelle ce dernier trahit 9vec une 
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bonholntliie ssscse pi(|ùatit^. sft prédilection pour ce genre 
d'exercice: on y Voit combien la tânlté d'auteur le 
pôufsuiifàit ftù milieu des solenniléd cbr6(ieni\es i mais 
de tous les récits de ce genre y le plus curieux , parce qu'il 
-ncma^ fait assister fc une petite scène littéraire du temps ^ 
t*ësî le récit de ce qui se passa dans un souper chez rEm-» 
pereur, entre Sidoine et un de ses ennemis^ Poeonius, qui 
ravaît accusé d'avoir fiiit une Mire (1). Le tout est aoi»m«- 
pa^ de mille petites circonstancdi qui avaient beau«> 
coup de prix aux yeux de Sidoine et m auraient beau*- 
coup inoins aux nôtres (9). Il a soin de nous apprendre 
dans quel ordre les oontives étaient placée au festin impê- 
tial ) quels fiirent les bons mots dès courtisans * leurs 
èpigrammes > au sujet d'une place à table disputée» ou de 
quelque rivalité de cette impoirtanee. Enfln , on en vint à 
parler de satire. « rapprends, comte Sidoine # dit TEm- 
pereur ^ que tu écris la satire.-^ Et moi, seigneur prince» 
répliquai-je, je l'apprends aussi. -^Épargne^nous » ajouta- 
t-ii en riant. » Sidoine prcHdstede son innocence , et dé- 
fie ses ennemis de soutenir publiquement Taccusation ; 
il dânande» s'iltfe justifie , de pouvoir éerire tout ce qu'il 
voudra Contre son ailversatre. L'Empereur» qu'amusaient 
cette scène et surtout ' l'embarras de Pceonius i consent 
à la requête de Sidoine » mais à condition que celui-ci 
improvisera en veHS* Sidoine ini(»rovise un distique ; de 
grands applaudissements se font entendre (3) ; l'Empereur 

(1) Epiêt., 1. i,ep. 11. 

(â) On pevt juger des dispoêitions de Sidoine pour la satire » par 
sa hideuse caricature d'un parasite qu'il ne nomme pas. Y. Epist* , 
t. iUf ep. 13. 

ta) Setutil^ éftfîftt^i 



est satisfait , et Sidoine en grande fayèur. En sortant i le 
consul se jetle dans ses bras » Pœonius lui adresse force 
révérences. Tous les détails de ce petit récit sont à remarquer 
dans Totigioal , car ils montrent comtnent se passaient les 
choses au v* siècle » parmi les beaux esprits et les grands 
persOmkages qœ TEmpèreur invitait à de petits soujpers 
littéraires. 

Jusqu'ici , oa n'a pu pressentir le saint dans tout ce que 
j'ai raconté et dté de Sidoine Apollinaire. Lui-môme ne 
pensait peut-être pas beaucoup à le devenir ; oqiendant » 
peu de temps après son retour de Rome, il renonça très» 
sincèr^nent aux occupations profiines qui avaient rempli 
la première partie de sa vie , et se convertit. Trois ans 
après avoir prononcé ce pan^yrique d'Anthemius , tout 
plein des divinités et des souvenirs mythologiques > il était 
évêque. 

Ck)mment s'opéra cette conversion? Le zèle s'y joignit 
certainement plus tard, mais l'ambition put la commencer. 
Sidoine Apollinaire avait obtenu à peu près tous les hon- 
neurs auxquels il pouvait prétendre : il était patrice ; il avait 
parlé à Rome devant l'Empereur ; il avait une statue dans le 
forum de Trajan ; il devait se lasser un peu de faire des 
panégyriques qui portaient malheur à ceux auxquels il les 
adressait* Il ne pouvait pas faire toujours des panégyriques. 
Il ne lui restait aucune chance d'avancement politique : 
l'épiscopat était encore, pour les grandes familles patri- 
ciennes du pays, la seule situation qui leur conservât un 
ascendant véritable sur les populations. Ces moti& influè- 
rent vraisemblablement sur la vocation un peu inattendue 
de Sidoine. Le clergé devait aussi désirer que cet homme 
considérable entrât dans ses rangs. Ge qu'il y a de certain ^ 
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c'est qae, vers 474 ,' Sidoine Apollinaire fut foit évdqae 
de Clermont ou plulî&l d' Arvemum , que Glermont a rem* 
placé. 

Devenu évoque, Sidoine s'interdit sévèrement la poésie 
profiine. II abandonna une histoire commencée de Tin* 
vasion d'Attila dans les Gaules , invasion dont il avait été 
témoin . Cette histoire nous eût transmis certainement quel- 
ques traits intéressants, quelques détaifs instructifs ; mais 
il faut avouer que l'homme aux panégyriques n'élait guère 
taillé pour peindre Attila. Il fit tous ses efforts pour entrer 
sincèranent et complétematit dans l'esprit de sa nouvelle 
profession, et il y réussit après quelques luttes. Dès ce mo- 
ment ses nouveaux amis , les évêques de la Gaule , rempla- 
cent dans sa correspondance les rhéteurs auxquels ses pre- 
mières lettres étaient adressées ; il se place avec un grand 
sentiment d'humilité , lui plongé jusqu'alors dans les 
soins de la vie profane , bien au^essous des hommes 
exercés et consommés dans la sainteté auxquels il se trouve 
associé ; il refuse , avec une modestie très-bien fondée, d'in- 
terpréter les Écritures, et en efiet, je crois que son éducation 
théologique ne l'avait pas beaucoup préparé à leur intel- 
ligence. Hais» malgré la sincérité bien évidente de ses 
nouveaux sentiments , la l^èreté , la gaîté de l'homme 
du mondé et de l'homme de lettres d'autrefois , ne l'aban- 
donnent pas tout à (ait, ou du moins ne l'abandonnent 
que par d^rés. On retrouve encore le rhéteur enjoué , 
plutôt que le grave évoque , dans des lettres adressées à 
différents personnages de l'Église gauloise. Il raconte 
longuement à l'un d'eux (1) l'histoire assez plaisante 

(1) Epist., h vn, ep. 2, Ad Grœcum , epiicopum. 
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d'an aventurier qui est parvenu à s'introduire dans une 
riche famille , dont il a épousé rtiéritiëre ; un vrai 
sujet de comédie : le tout » entremêlé de joyeusetés 
et de bons mots » comme celui-ci : « Rien de plus pe- 
sant en voyage qu'une bourse vide. » (Nihil viatico grand 

Ailleurs» Sidoine dit naïvement et assez gatment qu'il 
ne veut pas» pour son compte» nourrir des tristesses inu- 
tiles» et il écrit à Pbilagrius : « On te dit très-jovid; 
moi je r^arde comme perdues toutes les larmes qu'on 

pourrait verser bcMrs de la prière Pense -tu qu'il Mlle 

jeûner de deux jours l'un ; je te suivrai. Faut«*il diner ; 
je n'ai pas honte de te devancer (i)« » 

Dans une lettre» dont l'intention générale était pieuse» 
il laisse encore échapper des légèretés un peu proEines. 
Ainsi » parlant des cérémonies qui avaient précédé les roga- 
tions» il dit : « On priait alors au hasard pour demander la 
pluie ou le beau temps ; ce qui> pour ne rien dire de plus » 
ne pouvait convenir au potier et au jardinier (2). » Dans 
vingt endroits » on voit combien Sidoine était peu théo- 
logien » combien il était peu au courant des discussions » 
particulièrement de cette discussion du pélagianisme » 
qui passionnait si vivement tous les esprits véritablement 
sérieux et distingués* Hamert Glaudien lui avait dédié sa 
réfutation du traité deFaustus sur la matérialité de l'âme : 
Sidoine ne manque pas de répondre a cette dédicace par une 
épître pleine de louanges (3) hyperboliques» mais prouvant 

{i)Epist.,h Tii^ep. 14. 

(2) Epist., 1. V, ep. 14. 

(3) Epiêi., 1. IV, ep. 3. Voyez aussi la lettre 2 du t« livre , snr le 
même sujet. 
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à merveille qu'il ne sait pas de quoi il e^t question dans le 
livre qu'on lui a dédié. Voilà ce qu'il y trouve : « Unedoo 
trine unique et singulière qui se produit dans l'affirma- 
tion de diverses vérités; qui a pour coutume de philoso^ 
pfaer de chaque art avec l'artiste qui l'exerce; qui ne reRise 
pas de tenir l'archet avee Orphée , le bâton avec Esculape» 
la baguette du géomètre avec Archimède ^ l'horoscope avec 
Euphrates , le compas avec Perdix , le fil d'aplomb avec 
Yitruve. » }e ne sais trop ce que veut dire ce galhnatias ; 
ce qui est certain , c'est que rien au monde ne ressemble 
moins que tout cela au contenu de l'ouvrage de Mam- 
mert. Il en est de même de la lettre de Sidoine à Fauatus 
au sujet d'un ouvrage de ce célèbre semi-pélagien sur les 
matières que nous avons vues controversées avec tant 
d'ardeur. Sidoine (i) loue le théologien enrhéteur ; il vante 
la division , le style y passe en revue tous les philosophes 
de l'antiquité , pour les immoler à Faustus et montrer 
sa propre érudition y mais ne dit rien du sujet ; ce sont 
quatre pages d'une admiration si vague, qu'il est impossible 
de savoir de quoi il est question dans l'ouvrage admiré* 
Il y à plus; malgré la nouvelle profession de Sidoine» 
souvent une habitude invétérée ramenait dans son lan- 
gage des expressions tout à Fait païennes. Ainsi » écri- 
vant à Patient y évêque de Lyon» qui avait envoyé avec 
une admirable charité» dans un temps de famine, du 
blé à plusieurs villes» à plusieurs provinces de la Gaule, 
l'évoque Sidoine compare l'évêque Patient a Tripto- 
lème (2). Il s'avise pourtant que la similitude pouvait 



(1) EpUt, 1. IX, ep. 9. 
{^)Epist.,\. VI, ep. là. 
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écandaliscr celui auquel il l'adresse » et se hâte dé Réparer 
la chose de son mieux en le comparant au patriarche Joseph^ 
allant ainsi def riptolëme à Joseph, de la fahte fc l'Écriture 
sainte, sans transition et comme un homme plushalntoé 
à la première qu'à la seconde. 

tJne autre fois il euToie à un de ses amis la vied'Apollo- 
toius de Thyane » ce célèbre imposteur que les ennemis da 
christianisme opposaient au Christ. Sidoine Apollinaire ne 
parle d'Apollonius qu'avec un endiousiasme presque sans 
restriction (i) ; il l'appelle « notre Apollonius » ; et, vou- 
lant fiiire honneur au ministre dix roi goth , auquel il écrit , 
il le comparée Apollonius, vurf ta fài catkoHquê ^ réac- 
tion j^ée entte deux parenthèses. Il semble qu'on entende 
le « si ce n*est que le ciel , » de Molière. 

Ge n'est qu'après sa promotion à l'épisoopat qu'il publia 
ses lettres ; ainsi , quelle que soit l'épOqùe dé leur com- 
position , elles ont été approuvées , revueë , éditées par 
Sidoine, éVôque. Par conséquent « son christianisme et 
son épisoopat sont responsables de toutes les légèretés et 
allusions profanes qui peuvent s'y rencontrer. 

Il a choisi , comme il le dit lui-même , Pline le leune 
poiir son modèle ; il imite également Symmaque , qui lui- 
môme imitait déjà Pline : c'est donc l'imitation d'imita- 
tion , rimitatioA à la seconde puissance. Le nombre des 
livres dont se compose son recueil est emprunté de 
Pline et de Symmaque. Gomme l'inintdligible Enno- 
dius» il s'élève fortement contt^ ceux dont le style a de 
robscurité. Je ne sais ce qu'il peut y avoir de plus 
obscur que le langage de Sidoine. 

(1) Epistt I.Titt^ep.a. 
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Il composa» en outre, quelques vers chrétiens; ces 
vers ont les défauts et n'ont pas les qualités de sa poésie 
profone. On voit que ce sont des vers de pénitent ; c'est de 
la rhétorique sur des sujets religieux auxquels elle s'ap* 
plique fort mal. 

Le caractère de Sidoine , qui jusqu'ici n'a pas été extrê* 
mement respectable, se relève et grandit à la fin de sa 
carrière. L'épiscopat et le malheur firent de lui un autre 
homme. En présence des Goths, qui assiégèrent et prirent 
sa ville, il montra une grande énei^ie, une grande 
noblesse d'ftme, Sidoine Apollinaire, et c'est là son plus 
beau titre , était plus patriote qu'on ne l'était à cette 
époque dans la Gaule, et en général dans l'Empire 
romain. 

Les Avitus , cette famille illustre à laquelle appartenait 
la femme de Sidoine , et surtout son beau-frère , Ecdioius 
Avitus , paraissent avoir ^formé en Auvergne un foyer 
de résistance qui parvint à retarder quelque temps 
l'invasion gothique. Toutes les lettres de Sidoine Apol- 
linaire qui se rapportent à ce sujet ont un intérêt par- 
ticulier et lui font un grand honneur. Toujours oc* 
cupé des affiiires de son pays , il écrit à son beau-frère 
. Avitus (i) , pour l'engager à négocier une trêve entre 
les Romains et les Visigoths , ceux-ci menaçant tou- 
jours l'Auvergne, qui leur manquait pour arrondir 
leur territoire. En effet , on fit une trêve avec eux , ou 
plutôt, comme dit Sidoine Apollinaire, une ombre de 
trêve ( indudarum imago J. Mais bientôt cette trêve iUu« 
soire fut rompue, et Sidoine écrivait à saint Mammert, 

(1) Efiêt., 1. ni| ep. 1, 
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évêque de Vienne (i) : « Le bruit se répand que les Goths 
s'avancent vers le territoire romain. Misérables Arver« 
nés, nous sommes toujours la porte de Tinvasion {irrup" 
tUmijanuammus). » 

Découragé de tant d'efforts inutiles» Sidoine Apolli- 
naire parait moins compter sur les murs brûlés >led 
palissades ruinées , les remparts toujours couverts de 
sentinelles, que sur Tappui du ciel, que sur la fôte 
des rogations qu'il vient d'établir dans sa ville d'Arver- 
num. Cependant , il est évident que Sidoine ne faisait 
pas seulement des processions pour la défense de son 
pays ; cette défense fut conduite avec tant de vigueur que 
le roi des Goths fut obligé de renoncer au si^e et de se re- 
tirer. Hais malheureusement cette résistance honorable , 
qui , si elle avait été imitée sur d'autres points, 
aurait pu sauver , pour longtemps , cette partie de la 
Gaule , fut trahie par le pouvoir central et par des ri- 
valités provinciales ; on le voit par les lettres mêmes de 
Sidoine Apollinaire. Il en est une adressée à Grs^us , 
évêque de Marseille , dans laquelle il se plaint avec éner- 
gie de ce qu'on livre l'Auvergne aux Barbares, dans le 
vain espoir de sauver Marseille. 

L'évêque Graecus et trois autres étaient les agents 
de cette n^ciation , et Sidoine ne peut s'empêcher de 
leur reprocher avec énergie une si honteuse transaction : 
c Est-ce là ce qu'ont mérité , s'écrie-t-il , les flammes, le 
fer, la contagion? C'est pour cette paix brillante que nous 
avons arraché aux fentes des murailles les herbes sauvages. 
Rougissez, au nom du ciel, de ce traité qui n'est ni glorieux 

(i}fpti(., l.vu,ep.l. 
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ni avdnlageiix.... S'il le fiuit, nous acceptons denoiiyeau 
avec plaisir les si^es > les combats , la bkim ; inais si nous 
sommes livrés, il sera percnin que vous aves imaginé lâ- 
chement un conseil barbare (!)• » ^ 

Ces récb^nations généreuses 4e Sidoine fanent vaines ; 
la transaction se fit et TAuveigne fut livrée o^UUeamïA 
aux Goths. Quand les Goths furent entrés dans la ville 
d'Arvernum , Sidoine Apollinaire et sa famille se trouvè- 
rent exposés aux ressentiments et aux perséci^tions des 
vainqueurs* Sidoine fut exilé dans le château fort de Li- 
via , puis envoyé à Bordeaux près du roi gotb Euric , sous 
prétexte d'une légation , mais réellement pour s'assurer 
de sa personne. Il était sorti de prison par l'intervention 
d'un de cm hommes qui s'attachaient aux chefs barbares» 
dévalaient leuffs secrétaires > leurs conseillers , et sou- 
veiu. servaient la civilisation» en apprivoisant le maître 
qu'ils s'étaient choisi. C'est ce que âraatCassiodpre auprès 
jde Théoderic^ et Léon près d'Euric* Léon était un rhéteur» 
un ancien compagnon d'études de Sidoine : c'est à lui que 
Sidoine envoyait la vie d'Apollonius de Thyam ; il en 
fait souvent un pompeux éloge. 

Sidoine parvint bientôt» parsosi esprit» .à domincar» 
jusqu'à up certain points le roj barbai. U fit pour lui ce 
^qu'il avait &it pour trois empereurs rwiaîais» un pan^jr- 
rique envers. Ayant gagné la &veur à'£uric» Sidoine ob- 
tînt de revenir dans sa ville épiscople. Là » de nouvdles 
tracasseries attendaient ses derniers jours. Deux piètres» 
instruments de l'oppression gothique et de l'inimitié que 
Je patriqtii»ne des Avitus et des AjKdUnaire ^vait atii- 

{i)Epitt,,l, VII, ep, 7. 
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fée sur leur t^, et en particulier sur celle de Sidoine ^ 
soulevèrent c<Mitre lui uneparlie du clergé et du peuple. 
Sidoine paraît avoir été dépouillé violemment de son rang 
eodéeiastique ; puis ayant triomphé de ces inimitiés » il 
remonla dans sa claire épiscopale et y finit ses joujrs en 
489 , âg^ d'environ soixante ans. 

Une réflexion se présente en lisant toute une portion 
des ouvrages de Sidoine : combien ils sont étrangers à 
l'époque et aux circonstances qui les ont vus naître! En par- 
courant ces épithatamesy ces éj^tres» limés avec un si grand 
soin , et qui roulent le plus souvent sur des sujets futiles , 
on serait tenté de se dire : L'homme qui a écrit ces choses 
doit avoir vécu dans une époque tranquille où nul orage 
n'agitait la société. Eh bien ! tout cela a été écrit dans le 
siècle qui commence par Alaric , et qui , à travers Geur 
série et Attila, va jusqu'à Clovis, c'est-à-dire au milieu dé 
l'invasiim la plus terrible et au sein de l'existence la plus 
désastreuse qui ait jamais pesé sur aucun temps et sur aucun 
pays. Beaucoup d'autres moments de l'histoire littéraire 
font naître la même surprise. Ainsi , au xvi'' siècle, quand 
on voit la littérature pastorale et galante de l'Italie , la lit- 
térature du sonnet, du madrigal, de l'églogue, envahir l'Es- 
pagae , par quelle main y est-elle apportée , quels sont les 
auteurs de ces doucereux sonnets , de ces langoureuses idyl- 
les? il se trouve que ce sont les chefs des bandes de Charles- 
Quint et de Philippe U , de ces bandes qui épouvantaient 
l'Europe : c^est Garcilasso, qui a fait la guerre toute sa vie ; 
c'est Mendoza qui , durant plusieurs années , opprima sous 
un gouvernement de fer et pilla sans merci cette Italie , dont 
il imitait la poésie la plus gracieuse. On est confondu de la 
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diil^ence qu'on trouve entre les sentin^ents qui devaient 
être naturels à ces hommes et les sentiments qu'ils expri- 
ment. Il en est de même de plusieurs autres époques. Ja* 
mais on n'a parlé davantage de la nature qu'au xvm' siè- 
cle , et jamais il n'y eut de société plus artificielle. Ceux 
qui ont consulté VAlmaivach des Muses de 9S, prétendent 
qu'il est aussi plein de fadeurs et de mignardises , en cette 
année terrible , que dans les années qui l'ont précédée et 
qui l'ont suivie. II y a mille exemple de cette disparité en« 
tre toute une portion de la littérature d'un temps et l'bis* 
toire de ce temps. Faut-il en conclure contre la justesse 
de l'axiome souvent cité : la littérature est l'expression de 
la société; je ne le pense pas. Seulement > comme tous les 
axiomes , il a besoin non-seulement d'être énoncé , mais 
encore d'être compris. La littérature exprime toujours la so* 
ciétéy mais elle n'exprime pas toujours la portion apparente 
de cette société. Elle exprime souvent ce qui est caché , et 
c'est sous ce rapport que la littérature est surtout curieuse à 
étudier ; car elle nous dit ce que l'histoire ne nous dirait 
point* La littérature n'est pas seulement un héraut procla* 
mant le triomphe des idées et des sentiments qui ri^nent, 
elle est une confidente qui nous révèle ce qu'on a pensé , 
ce qu'on a senti en secret > ce qui a été latent , comprimé ; 
elle est conune ces échos qui répètent au loin des mot$ 
prononcés tout bas. Elle manifeste parfois non la domi- 
nation d'un fait , mais une réaction contre ce fait. Elle 
exprime des désirs , des vœux , un certain idéal qui est au 
fond des âmes. De plus > elle n'est pas toujours la voix du 
moment même où elle se produit ; elle est parfois le reten* 
tissement de ce qui a été, le dernier soupir de ce qui meurt. 
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le premier cri de ce qui vivra. C'est dans les temps 
les plus agités > par exemple au v* siècle et au vi* , 
qu'on a le plus besoin de se réfugier dans une littérature 
tout à fait idéale. Sidoine et ses amis se plaisaient à vivre » 
et avaient besoin , plus que personne , de vivre dans un 
monde entièrement difiërent de ce monde réel , beaucoup 
trop réel> qui les entourait et qui les écrasait. Hais on n'é* 
chappe jamais complètement à l'influence du temps où 
r<»i naît» et la réalité se £ut jour dans la poésie la plus arti- 
ficielle. Les œuvres de Sidoine Apollinaire > en quelques 
parties» portent l'empreinte directe de la société gallo-ro- 
maine du V' siècle, font connaître la vie intellectuelle , 
morale, littéraire , politique de ce siècle : il nous reste à 
les envisager sous cet aspect. 



T. II. i7 
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SUITE DE SIDOINE APOLLINAIRE. — SON TEMPS. 



TaUeas êm VeàaUmce âf grands ■eigneon ganlob. — ^ie de 
cbAtean. — ftefonptton de qaelqaes haUtations opideiitcc. — 
Vie littéraire trèt-gtoérale. — Ànde de la phflosophîe. — 
i littéraires ooaniis par la correspondance de Sidoine. 



Nous allons chercher dans les écrits de Sidoine Apolli- 
naire les principaux traits qui peuvent servir à caractériser 
les deux sociétés contemporaines au milieu ou plutôt entre 
lesquelles il vivait: lasodétéromaine^t la société barbare. 

Nous nous sommes déjà formé une idée générale de la 
société romaine en faisant l'histoire de Sidoine lui-même 
et de ses rapports avec les gens de lettres, les courtisans, 
les divers fonctionnaires de l'Empire. Cette classe d'hom- 
mes nous a paru frivole, intrigante, ambitieuse d'une 
ambition misérable qui se bornait à mendier quelques 
titres auprès des empereurs* Hors de là, on ne trouve 
qu'infériorité et dépendance; on voit peu de trdces de la 
classe moyenne. Si elle avait quelque importance , ce ne 
pouvait être que dans les grandes villes de commerce du 
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midi de la Gaule , comme Arles ou Marseille. Du reste , 
il n'est guère question que des esclaves ou de ces hom- 
mes d'une condition intermédiaire entre l'esclavage et la 
condition libre , désignés sous le nom de colons , dé 
clients , et dont la situation sociale n'est pas encore 
exactement déterminée; les lettres de Sidoine Apollinaire 
jettent quelque lumière sur ce sujet (i). 

le n'insiste pas sur les renseignements que Sidoine peut 
fournir relativement à la vie sociale et politique de la 
Gaule, objet un peu étranger à celui de ce livre et très- 
bien traité par H. Fauriel (2). J'indiquerai seulement la 
lettre de Sidoine à Pastor (3) ,'dans laquelle il est fait al- 
lusion à de véritables manœuvres électorales , et où le mot 
poptUaritas se trouve employé à peu près dans son sens 
actud. L'histoire d'Arvandus et celle de Seronatus (4) mon- 
trent à quel d^ré de tyrannie pouvaient se livrer, dans les 
provinces , des hommes puissants servis par la faiblesse du 
pouvoir impérial , ou aidés par la protection des rois bar- 
bares. 

Nous devons à deux défauts de Sidoine Apollinaire des 
renseignements précieux sur le temps où il a vécu. 

Ces deux défauts sont la passion de décrire et la manie 
d'imiter. 

(i) y. 1. Ty ep. 19, où il est fait mention de Yinquilinus, dû 
tn&utortuf , du eoïonui , da elitm , da pUheianus. Y. aossi la 
lettre 10* du liv. n , par laquelle Sidoine demande à révé<^e Syrius 
de ne pas exiger le tribal de la glèbe d'an fugitif qui 8*était mis à cul- 
tiver le territoire de Tévéque. 

(2) Histoire de la Gaule mériditmcde , 1. 1 , p. 351 et suiv. 

(3) Epitt., I. V, ep. 20. 

(4) Epia., 1. Il ep. 7; 1. u , ep. 1 ; et 1. v , ep. 13. 
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Comme ceux qu'il imitait avaient décrit > il a cru 
devoir décrire aussi . Gomme Pline le Jeune , par exemple , 
avait décrit sa maison de campagne de Laurentum, Si- 
doine n'a pas cru devoir nous faire grâce de la sienne > et 
par ce morceau aussi bien que par quelques autres du 
même genre , nous pouvons nous faire une idée de ce 
qu'était l'existence à la campagne d'un grand seigneur 
gaulois au v* siècle (1). 

Dans une épitre à son ami Gonsentius , Sidoine raconte 
comment se passait la journée chez cet ami. On conmien- 
çait par aller à l'église ; ensuite on faisait des visiter 
dans les châteaux des environs, on voisinait; seule- 
ment, l'usage était de faire les visites de grand matin , car 
on rentrait à la quatrième heure, c'est-à-dire vers di^ 
heures; puis venaient les jeux de la campagne, auxquels 
il était d'usage de se livrer dans ces opulentes habitations : 
c'étaient la paume , les dés , une espèce de toupie qui , 
à ce qu'il parait, était un jeu élégant; on allait au bain, 
puis on dînait, mollement étendu sur des lits placés 
entre les statues des Muses. On peut joindre à cette épitre 
une pièce de vers de Sidoine Apollinaire sur le château 
de Paulinus Leontius, situé sur les bords de la Garonne. 
L'éloge de cette demeure est placé dans la bouche d'Apol- 
lon, qui s'adresse à Bacchus pour l'engager à aller s'établir 
avec lui chez Paulinus. 

Malgré le cadre mythologique, il y a ici description et 
description exacte, minutieuse, précise. Nous n'avons 
pas comme tout à l'heure le récit d'une journée à la cam- 

(i) V. la descriptiob souvent citée de sa terre d^Avitacum , i?jpt»t , 
1. II, ep. 2. 
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pagne» mais le tableau complet d'un établissement rural 
composé d'un château et de ses dépendances. Je dis châ- 
teau , car le burgus de Paulinus est fortifié (î). Toute la 
hauteur sur laquelle il est placé est entourée de murailles; 
des tours élevées la dominent. L'auteur ajoute que ces 
murs seront en état de résister à tous les si^es; plus loin , 
il parle de remparts (propugnacula). 

C'est ainsi qu'une maison de plaisance et tous les bâti-* 
ments adjacents , enfermés dans une enceinte de murailles, 
sur un sommet élevé, formaient un lieu fortifié , castrum ou 
castelUim, d'où castel. Cette association d'une habitation 
de luxe et de précautions pour la défense, est ce qui consti- 
tue Torigine du manoir ou château du moyen âge. 

On voit que les châteaux , comme plusieurs autres élé- 
ments de la vie moderne, remontent aux derniers temps 
de l'Empire. 

Les thermes placés au-devant de la noble demeure 
communiquaient avec le fleuve (2) ; ils étaient soutenus 
par de nombreuses colonnes de rmige antique, et leurs toits 
étaient dorés. 

Le château renfermait deux habitations, l'une ll'été, 
l'autre d'hiver, dans des expositions difTérentes; chacune 
d'elles avait ses portiques et ses thermes: dans les thermes 
de la maison d'été se précipitait par des canaus; un cours 
d'eau descendu des hauteurs (3). 

Dans la maison d'hiver , des tuyaux répandaient partout 

(1) Carm. xxii, v. 118. 

• ••• Ambiet allis 

Mœnibus et celsao traosmittent aéra turreS' 
(2; V. 129-135. 
^ (3) V. 184. 
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une douce chaleur (i); enfin > la parure des arts ne man- 
quait pas à ces habitations somptueuses des Gaflo-Ro- 
mains. Sidoine mentionne dans celle-ci un tableau de 
bataille représentant Mithridate aux prises avec Liicul- 
lus (2) , et un autre tableau ayant pour sujet (3) ces pre- 
mières scènes de la Genèse que Michel-Ange a peintes au 
plafond de la Sixtine, et Raphaël aux voûtes des bgés qui 
portent son nom. 

Il y avait des bibliothèques, aussi bien que des fres- 
ques et des galeries de tableaux^ dans ces vilks des 
grands seigneurs gaulois. Sidoine Apollinaire nous apprend 
que la bibliothèque de son ami Ferréol (4), de Nîmes , était 
divisée en trois parties. L'une composée de livres chrétiens 
et destinée aux femmes ; l'autre uniquement de livres pro- 
fanes , pour les hommes ; enfin y une bibliothèque nîixte, 
composée d'ouvrages sacrés et profanes à l'usage des deux 
sexes. Dans ces bibliothèques se tenaient des conférences 
littéraires et quelquefois théologiques; on y discutait sur 
Origène » qui n'avait pas encore été condamné par 



(1) Je ne vois pas trop comment on pourrait entendre autrement 

Y. 189 ••... Sinuata camino 

Ardentis périt unda globi , fractoque flagello 
Spargît lentatum per cnlmina tota vaporem. 

D*aiUeurs, les anciens ont certainement connu cette invention ré- 
cente du confortable moderne. Y. Sirmond y note 155. — Sen., ep. 15. 
— Plln.,ep. 17,1. u. 

(2) V. 163 

. (3 V. 201. Fert recatltorum prîmordîa Judœorum. 
(i) Episl., 1. II , ep. 9. 
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l'Élise , et dont les opinions religieuses agitaient les esprits 
cultivés de la Gaule. 

Sidoine , qui nous fournit tous ces détails sur la vie ma- 
térielle des classes opulentes au v? siècle « nous fournit 
aussi de curieux renseignements sur les études littéraires et 
philosophiques de ce temps. 

Quelque frivoles que fussent alorsles lettres, les bommes 
émiiients en tout genre teoaieat à honneur de les cultiver, 
sçit les évoques , soit ceux qui exerçaient des fonctions au 
nom des empereurs romains ou auprès des Chefe harbares. 
Les rois gotbs eux-mêmes se plaisaient à faire expédier 
toute leur diplomatie dans le latin le plus fleuri , le plus 
él^nt qui se pouvait trouver. Sidoine, ce personnage émi- 
nent qui avait rempli tant de fonctions élevées, nous ap- 
prend qu'il prenait un grand plaisir à lire avec un de ses 
fils encore adolescent une pièce de Térence, imitée de Mé^ 
nandre, et à comparer l'imitation avec l'original. 

Quant à la philosophie, il vante Mamert Glaudien, 
dont pourtant le platonisme ne devait pas être d*une 
grande profondeur , à en juger par son traité de l'immaté- 
rialité de l'âme ^1) , en réponse à Fausluft. Sidoine lui- 
même rappelle à un ami qu'ils ont étudié ensemble les 
catégories d'Arislote (2). 

Outre lesi platoniciens et les périg^'\téticiens , il y avait 
des épicuriens. On en parle sans cesse pour les réfuter : 
nous avons vu Salvien les combattre. 



(i) £pist. , 1. IV » 6p. 3. V. l^analyse da livre de Mamert , par 
M. Guizot, dans son beau livre sur rhistoire de ia civilisttàon franche. 

(2) n le dit expressément : Inter Aristotelis categorias artifex dia* 
lectices atticisabas. Epist., 1. iv, ep. 1. 
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Chez Sidoine y la philosophie, comme tout le reste» a 
tourné à la rhétorique . mais on voit qu'il connaissait les 
divers systèmes* Il aime à étaler ses connaissances sur ce 
sujet jusque dans ses poésies , dans l'éloge d'Anthemius. 
Racontant les études de cet empereur, il en prend oc- 
casion d'énumérer les principaux philosophes de Tanti- 
quité ; arrivé à Aristote, il se sert en parlant de lui de 
cette expression remarquable : « Les filets que tend Aris- 
toteà l'aide de ses syllogismes. » Ne\Sont-cepas déjà les 
ruses de lascolastiquetBansTépithalame de son ami Pau- 
linus , sous prétexte que Paulinus est un sage » et assez 
mal à propos pour la circonstance , Sidoine trace longue- 
ment l'histoire de la philosophie, et rassemble tous les 
philosophes de l'antiquité dans un temple, idée souvent 
reproduite au moyen âge , et dont técole d'Athènes , de 
Raphaël, est une traduction sublime. 

La correspondance de Sidoine Apollinaire nous révèle 
beaucoup d'hommes de lettres célèbres dans son temps , 
et dont sans lui les noms ne seraient probablement pas 
parvenus jusqu'à nous. Comparant les uns à Virgile ou à 
Homère , les autres à Cicéron , il ne se fait pas faute de ces 
louanges exagérées qu'on prodigue surtout dans les »ôcles 
de décadence. 11 adresse à Consentius soixante-dix vers 
d'éloges , et met tout^ l'antiquité à ses pieds : sans cette 
tirade, qui aurait jamais entendu parler de Consentius? Un 
certain Jean était , selon Sidoine » le seul homme qui 
pût sauver les lettres ; aussi n'ont-elles point été sauvées (1). 
Bien que tous ceux que vante notre auteur ne méritent cer- 
tainement pas ses louanges, il est important pour nous de 

(1) Epist., Lvm^ep. 3. 
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savoir qu*à celte époque il y avait en Gaule un aussi grand 
nombre d'hommes entretenant un commerce épistolaire 
assidu 9 formant une espèce de franc-maçonnerie , ou , si 
l'on veut 9 de camaraderie littéraire. On ne peut refuser 
quelque sympathie et quelques regrets à ces derniers zéla- 
teurs des lettres antiques. Les soleils d'automne sont pâles » 
mais on les contemple avec un charme particulier, parce 
qu'après eux il n'y a plus que l'hiver. 

Sidoiû^iui-même, malgré tous les élevés de convention 
qu'il adresse à ses amis, avait parfois le sentiment de cette 
fin prochaine des lettres. A cet ^rd » il allait sans cesse 
de l'enthousiasme au découragement. Tantôt il disait :La 
plupart aujourd'hui cultivent des lettres illettrées ( illittero' 
tiumis LiUeris vacant)^ se permettant lui-môme un de ces 
barbarismes qui l'afOigeaient et lui disaient pleurer la mort 
de la langue latine; tantôt il s'écriait que» dans le naufrage 
de toutes les distinctions sociales , les lettres resteraient 
la seule noblesse parmi les hommes (1). Mais dans d'au- 
tres moments» il voyait plus juste et disait plus vrai ; alors 
il parlait tristement du monde comme d'un vieillard épuisé 
et impuissant ( œtatem mundi lassati velut seminibus eme* 
duUati) (2). 

Ailleurs» s'adressant à ceux qui » selon lui, maintien- 
nent encore» comme par exception» l'honneur des lettres 
et du goût , il leur crie (3) : « Si vous , en bien petit 



(1) Ntm jam remotis grtdibas dignitatum per quas solebat ultimo 
a quoque summus quisque discerni , solum eritposthac nobiiitatls in- 
dicium Htteras nosse. Epist., L yiii , ep, 2. 

(2) Epùt,, 1. Yiii , ep. 6. 
(3i Epiit,, 1. VIII , ep. % 
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nombre, ne sauvez pas de la rouille du barbarisme subti} 
la pureté de la langue , bientôt nous la trouverons morte 
et abolie à jamais. » 

Sidoine s'attache avec passion » avec amour» au dernier 
reste de cette culture qui s'éteint. Il remercie un certain 
Arbogaste , homme au nom germanique s'il en fut» de con- 
server dans une des provinces les plus barbares » sur les 
rives de la Moselle» les traditions de la langue latine (1). 
« Je me réjouis grandement » lui écrit-il , qu'au moins dans 
votre noble cœur subsiste quelque vestige des lettres qui 
s'évanouissent. » 

Mais malgré Arbogaste et les autres amis de Sidoine > 
l'ancienne littérature était frappée de mort; lui-môme» 
nous venons de le voir » ne pouvait se déguiser cette vârité 
funeste \ et malgré la conGance de son enthousiasme et la 
vivacité de ses admirations, il avait» de la chute des lettres 
latines » un secret et douloureux pressentiment. 

Tels sont les principaux traits que j'ai choisis dans les 
ouvrages de Sidoine Apollinaire pour donner quelque 
idée de la société romaine à cette époque. On y trouve les 
Barbares pris sur le fait > pour ainsi dire » au moment de la 
conquête » tantôt troublant » tantôt subissant la civilisation 
romaine. Mille menus détails que l'histoire n'aurait cer- 
tainement pas conservés » l'ont été par Sidoine Apollinaire 
qui les a saisis comme au passage , et les a consignés dans 
ses lettres ou dans ses vers. Ce qu'il y a de plus vif» de 
plus saillant, dans les compositions d'Apollinaire, c'est tout 
ce qui concerne les Barbares. L'apparition de ces hôtes im- 
périeux le frappait plus fortement que ne pouvaient le faire 

(i) Spiit,, 1. IV, ep 17. 
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les pâles héros de ses panégyriques , ou les personnages 
niylholcçîques qu'il faisait parler ; et ce qu'il y avait de 
fortement accusé dans la physionomie de ses modèles , se 
communiquait , jusqu'à un certain point , à son style. 
Ses lettres peignent avec énergie la situation précaire, 
inquiète, des Gallo-Romains, et en particulier des Ar- 
vernes, vis-à-vis les peuples barbares qui se disputaient 
la possession de leur pays (i). c Proie lamentable placée 
entre deux peuples rivaux » suspects aux Burgundes, 
voisins des Goths , nous sommes exposés à la fureur de 
ceux qui bous attaquent et à la jalousie de ceux qui nous 

défendent. * 

Sidoine nous présente les Barbares sous trois aspects : 
d'abord en tant que Barbares, puis dans leurs rapports avec 
la société gallo-romaine, et enfin dans leurs rapports per- 
sonnels avec lui. 

Sidoine est le premier qui ait peint les Barbares; car 
Salvien tonnait sur le monde au nom des Barbares et de 
Dieu, mais il ne décrivait pas. Sidoine, au contraire, décrit 
et décrit à l'excès. Voyez, par exemple, dans le pan^yrique 
d'Anthemius , la peinture des populations scythiques : les 
traits caractéristiques de la race tartare sont tracés avec une 
extrême précision , et font connaître tout de suite que 
ces populations lui appartiennent. Il y a môme des détails 
qui mcntrftiit une observation attentive et exacte. « S'ils 
sont à pied , on les croirait de médiocre stature; s'ils sont 
à cheval ou assis , ils paraissent très-grands. » Ailleurs, no- 
tre auteur exprime , avec beaucoup de vivacité, par une 
hyperbole qui ne manque pas de justesse , à quel point ces 
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peuples sont inséparables de leur monture. « Les autres 
nations sont portées sur le dos des coursiers, celle-ci y 
habite. » Chacune des races germaniques qui envahirent 
la Gaule , est fortement caractérisée par Sidoine Apolli- 
naire dans ces vers dont la prose si pittoresque de M. Thierry 
a ûdèlementconservé et ravivé heureusement la couleur (1). 
Sidoine peint ces divers peuples tels qu'il les a vus à la 
cour demi-sauvage d'Euric. 

« Ici nous voyons le Saxon aux yeux bleus tremblec^lui 
qui ne craint rien que les vagues de la pleine mer. Ici le 
vieux Sicambre tondu après sa défaite» laisse xroître de 
nouveau ses cheveux. Ici se {Mromène l'Êruleaux joues ver* 
dâtres 9 presque de la teinte de l'Océan, dont il habite les 
derniers golfes. Ici le Burgunde, haut de sept pieds , fléchit 
le genou et implore la paix. » 

On est étonné que des traits si hardis et de si franches 
couleurs se raicontrent sous le pinceau maniéré de notre 
poète y et on ne se douterait pas que la pièce d'où ces vers 
sont tirés , adressée au rhéteur Lampridius qu'il appelle 
Tityre, commence par ceux-ci , dont le caractère est bien 
différent : « Pourquoi m'excités-tu à demander des chants 
à Gyrrha , aux Gamènes hyantides , aux doctes ondes des 
Héliconides, quefitjailliruncoupde pied du quadrupède 
sémillant et ailé? etc. » £til signe cette poésie à laquelle 
son objet donne, pour ainsi dire , en dépit de son auteur, 
une certaine énergie ; Mélibée (2). 

(i)Epist., 1. Yui, ep. S. ^-^ Lettres êurV histoire de France, se- 
condc édition, p. 103, et toute celte lettre sur le caractère des Francs, 
des Burgundes et des Visigoths. 

y^) Mclibœus esse cœpi. 
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Dans le panégyrique d'Avitus , Sidoine , au milieu de 
ses Ëideurs all^oriqUes, trouve aussi quelque vigueur 
pour peindre (i) la cohue de peuples qui se presse sous les 
drapeaux d'Attila , et le pirate saxon qui fend les vagues 
bleuâtres de l'Océan. 

Maintenant» opposons à ces peintures des Barbares purs , 
sans mélange de civilisation, la peinture du Barbare 
qui se civilise, du chef qui affecte, jusqu'à un certain 
point , les manières d'un empereur romain ; c'est ce que 
nous trouverons dans la lettre où Sidoine décrit la petite 
cour de Théoderic II à Bordeaux. 

Dans cette lettre, notre auteur (2) rend un compte exact» 
moment par moment , de la journée du chef barbare. D'à- 
bord , de grand matin, il commence par aller au milieu 
des prêtres arienset passe quelque temps avec eux en prière. 
Sidoine Apollinaire dit bien bas à l'ami auquel il écrit : 
« Si tu veux me garder le secret , je te confierai que c'est 
plus par habitude que par religion. » Puis Théoderic con- 
sacre la matinée à l'administration duroyaume. Il assemble 
autour de lui la foule bruyante de ses satellites couverts de 
peaux ; il les fait comparaître en sa présence pour s'asôurer 
qu'ils sont bien là sous sa main. Quand il s'en est assuré ^^ 
il les congédie ; on les entend murmurer et gronder der- 
rière le voile qui sépare le roi de la foule, disposition 
empruntée aux habitudes et aux formes de l'étiquette im- 
périale. A la deuxième heure , Théoderic se lève pour 
aller , dit Sidoine, inspecter son trésor » ou ses étables; 
vraie récréation de Barbare ayant conservé l'appétit de l'or 



(1) Vers 320 et 369. 

(2) Epist., 1. 1, ep. 2. 
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et les instincts du nomade. Puis vient le banquet» et Si- 
doine observe que Ton boit très-sobrement , ce qui est re- 
marquable pour des Germains ; après avoir fait la méri- 
dienne {zomrm^ meridianus) , Théoderic joue aux dés ; et 
Sidoine, qui ne sacrifie pas volontiers une occasion d'adres- 
ser des compliments au roi , assure que soit qu'il gagne , 
" soit qu'il perde , il est toujours philosophe. Cependant , un 
peu plus loin , Sidoine avoue que c*est un très-bon moyen 
de bien se mettre en cour auprès du roi goth que de perdre 
à propos, et que lui, Sidoine, y manque rarement. Puis les 
affidres recommencent jusqu'au soir. Le soir on se dis- 
perse , et chacun va achever la journée chez son patron. Ce 
tableau est remarquable. La religion officielle occupe quel- 
ques instants de la matinée; ensuite le chef s'entoure des 
siens , tout en apnt soin de les tenir à distance ; les au- 
diences derrière le voile, à table, cette espèce de régularité 
qui remplace l'intempérance naturelle aux nations germa- 
niques ; tout cela atteste un certain effort vers la civilisa- 
tion , une certaine prétention aux manières romaines ; le 
Barbare se retrouve dans la visite au trésor ou à l'étable. 
Enfin il ne faut pas oublier que ce Théoderic , qui avait lu 
Virgile, dont Sidoine vante la philosophie et la civilité (d- 
viUtas) , était monté au trône par un fratricide, et devait 
en descendré de même. 

Non-seulement Sidoine était flatteur avec le roi bar- 
bare, il était encore galant envers la reine. Evodius, qui 
voulait se mettre bien en cour , avait eu l'idée d'offrir 
à tVagnhilde, femme d'Euric, une coupe taillée avec 
art. U demanda douze vers à Sidoine , et Sidoine s'em- 
pressa de les faire. Il commence par parler du Triton et de 
Galatée dans cet envoi poétique adressé à une reine gotbe. 
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et îl finit par uncompliment précieux sur le teint des femmes 
barbares. Les derniers mots sont ceux-ci : «t Heureuses les 
eaux enfermées dans l'éclat du métal et qui sont rehaussées 
pat Téctat plus brillant des traits de la reine. Quand elle 
daigne y réfléchir son visage « c'est de ce visage que Tar-^ 
gent reçoit sa blancheur (1). )» On peut croire que la 
femme d'Euric estimait beaucoup plus la matière de sa 
coupe que les vers du complaisant poète , gravés à l'eu'* 
tout. 

Sidoine détestait au fond ces Barbares qu'il caressait, 
et , dans la première partie de sa vie , encore à Lyon , en- 
core sous Tempire des fiurgundes , avant de passer en 
Auvergne sous celui des Goths , il applaudissait vive* 
ment à un poëte lyonnais de ses amis , qui venait 
de &ire une satire contre ces rois burgundes , dont le 
plus cruel et le plus heureux , meurtrier de ses (rois frères , 
avait reçu les louanges de saint Avit. On aime à voir 
qu'il y avait au moins quelques hommes qui protestaient 
par des satires contre ces adulations vraiment déplora- 
bles. Sidoine n'écrivait point des satires , mais il avait 
aissez d'énergie pour louer ceux qui en écrivaient. 
Lui-même s'est bien permis quelques épigrammes contre 
ses maîtres ; elles trahissent assez timidement la mau- 
vaise humeur de l'homme 'de lettres que l'on vient dé- 
ranger au milieu de ses études et de ses loisirs. Il 
s'excuse auprès de son ami Gatullinus (21) de ne pas lui en- 
voyer un épithalame. « Moi , dit-il, placé parmi ces bandes 
chevelues , obligé d'af&onter des mots germaniques , de 



(1) Epist^, 1. IV, ep. 8. 

(2) Ad Gatullmam hendecasyllabi. 
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louer d'un visage renfrogné ce que chanle le Bourguignon 

Yorace » qui répand sur sa chevelure un beurre aigri 

Heureux tes yeux, ton nez, tes oreilles... loin de ces géants 
auxquels suffirait à peine la cuisine d'Alcinoûs. Hais ma 
muse se tait et s'arrête après s'être jouée dans cette pièce de 
vers , de peur que quelqu'un n'y voie une satire. » Ainsi 
la prudehce de Sidoine glace bientôt sa verve ; il s'inter* 
rompt craignant de pousser la plaisant^e trop loin et de 
déplaire à ses redoutables patrons de sept pieds , comme il 
les appelle. 

Dans ses lettres , on remarque souvent la même pru- 
dence ; sans cesse il s'interrompt par une réticence crain- 
tive; il se sert d'expressions énigmatiques (1). Il ne s'expli- 
que pas sur les personnes dont il parle , il ne nomme pas 
ceux qu'il accuse. Le sentiment qu'éprouvait Sidoine , et 
en général les hommes de lettres , pour les Barbares , 
se résume admirablement dans cette phrase. « Nous 
nous moquons d'eux , nous les méprisons et nous les crai* 
gnons (2). 

Pourtant 9 il faut le dire, de même que dans l'histoire 
de sa vie nous l'avons vu s'élever par le sentiment de sa 
position d'évêque à une certaine hauteur d'énergie et de 
patriotisme , de même, après ses louanges à Théoderic, 
ses petits vers^lants à Ragnhilde , ses railleries tremblan- 
tes sur ces grands Barbares de sept pieds qui lui font tant 
de peur, il lui est arrivé une fois de s'exprimer avec vi- 

(1) « S*il ne t*arrive pas plus souvent de mes leures, ce n'est pas 
ma derté mais l^oppression d*autrui qui en est la cause ; et sur ceci ne 
me demande pas d'explication plus claire , car tes craintes , égales aui 
miennes, te rendront raison de mon silence x> Epist., 1. v, ep. 12. 

(2) Epist., 1. IV; ep. 2. 
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guear et liberté. En présence de la désolation du pays et 
principalement des maux qui affligent l'Église, des prêtres 
massacrés , de la foi qui s'éteint, de la tradition orthodoxe 
qui se perd , l'âme de Sidoine, natureUement peu dispo- 
sée à l'exaltation , s'exalte pourtant et lui inspire quelques 
phrases d'un sentiment plus profond peut-être que tout 
ce que j'ai cité jusqu'à présent (1). 

« Tu verrais dans nos ^lises, ou leuw toits pourris si. 
sants sur la terre, ou des portes dont les gonds ont été 
arrachés ; l'entrée des basiliques est obstruée par les ronces 
sauvages ; les troupeaux ne sont pas seulement couchés 
dans les vesUbules, mais ils broutent les flancs ver- 
âoyant& des autels, w 

1« malheurs de la patrie et de la religion ont fini par 
élever la Éiconde du rhéteur à l'éloquence de l'évêque 

Nous avons vu les Barbares entrer, pour ainsi lire", 
dansl.mag.rtat.on et la littérature des Gallo-Romains 
Leur venue a fourni à Salvien des invectives formidable^ 
contre la corrupUon universelle, et une magnifique inau- 
gurauon de la providence divine. Saint Avit nous a mon- 
tré les rapports curieux de l'élise avec les Barbares, de 

%lwe qu, les craint, les ménage, cherche à ramener 
les piinc^ ariens à la foi catholique, et se précipite enfin 
dans les bras du vainqueur orthodoxe. 

Puis nous venons de voir dajis les écrits de Sidoine ces 
Barteres haïs encore , mais de plus en plus redoutés 
flattés tout haut, maudits tout bas, et peints comme 
en passant. Nous les avons observés jusqu'ici du point 
de vue de leurs adversaires. La barbarie n'a pas parlé 



(l)jBpij/., 1. vii,ep, . 

T. II, 
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en 8<Mi propre nom, elle ne s'est pas racontée elle- 
même. Maintenant , elle va régner sans partage ; encore 
quelques années et toute cette culture païenne si long- 
temps florissante , qui dominait l'imagination des au- 
teurs chrétiens , des évèqnes > des saints , toute cette 
culture païenne va être complètement balayée , et la bar- 
barie va se trouver seule face à face avec le christianisme; 
elle atteindra le christianisme lui-même : l'Église se fera 
en grande partie barbare. Il y aura jusqu'à Gharlemagne 
unefiTroyable chaos au sein duquel on ne verra poindre 
presqu'aucune lueur de civilisation. Mais avant de nous 
enfoncer dans cette époque désastreuse que nous traver- 
serons assez rapidement , nous aurons à contempler la 
barbarie dans son historien, dans l'historien prodigieuse- 
ment remarquable qui l'a peinte avec les cotdeurs les plus 
naives » les plus fortes et les plus vraies » dans Grégoire de 
Tours. 
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GBiGOIltB DE TOURS. 



Btaft êm la coltore Vitéraîre mi vk« riéole. -«Bcalef chrétiennet, 
épisoopalef , monastMiaM. — lÊtat de rSglifC. <— Vie da Gré- 
goire de Touri. 



J'ai lassemblé les détails dispersés dans les écrits de 
Sidoine Apollinaire pour en composer le tableau de ce 
qui restait de Fancienne culture romaine. Je n'aurai pas 
à chercher , je trouverai abon&mment , et pour ainsi dire 
à l'ouverture du livre, dans Gr^ire de Tours» des traits 
qui peuvent caractériser l'époque barbare dont il est l'his- 
torien. Grégoire de Tours est né en 639, quarantç ans 
après la mort de Sidoine Apollinaire ; entre ces deux hom- 
mes, que sépare un espace de quarante années , il y a un 
abîme. On pourrait dire qu'ils appartiennent à deux âg^ 
du monde. Passer de l'un à l'autre, c'est passer d'une 
société à une snitre société , d'une civilisation à une autre 
civilisation, ou plutôt, de la civilisation à la barbarie. 
C'est passer de la fin des temps anciens au commence- 
xnent des temps modernes. 
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Je chercherai à donner une idée de l'histoire de Gr^oiré 
de Tours, à faire connaître le caractère , la composition, 
les sources, les formes de cette histoire. Mais avant tout, 
je dois parler de Thisforien. Enfin , pour comprendre l'his- 
torien , il &ut savoir quelque chose de la culture ecclé- 
siastique et littéraire au milieu de laquelle s'e^t formé 
Gr^oire de Tours. 

La substitution des écoles chrétiennes aux écoles païen- 
nes entraîna un changement radical dans la direction des 
lettres. Nous avons vu qu'il y avait dans les siècles précé- 
dents des écoles municipales dont les appointements étaient 
déterminés et souvent fort considérables. Nous avons vu 
qu'il y avait aussi dans les diflërentes villes de la Gaule 
des écoles particulières qu'ouvrait un rhéteur célèbre , et 
que fréquentaient les disciples attirés par sa renommée. Une 
fois les Barbares établis en Gaule , au v^ siècle , les écoles 
publiques , les écoles municipales durent nécessairement 
disparaître. Les Barbares ne pouvaient pousser le zèle pour 
les lettres romaines jusqu'à subvenir aux besoins de ces 
écoles. Les villes écrasées par la conquête et les maux qui 
la suivirent n'avaient ni le loisir , ni l'argent nécessaires 
pour soutenir des établissements littéraires. Enfin, le 
christianisme, qui gagnait de jour en jour, et qui portait 
en lui une certaine hostilité contre toutes les traditions 
païennes , était encore un obstacle au développement , à la 
prospérité des lettres profanes. 

Cependant quand il n'y eut plus d'écoles municipales dans 
les villes de la Gaule , les écoles particulières ouvertes par les 
rhéteurs en leur nom et à leurs frais continuèrent d'exister. 
Je n'ai pas besoin de rappeler combien Sidoine Apollinaire 
nou$ en a offert de preuves. Le lecteur n'a pas oublié ce$ 



GRÉGOiBE PE tours;, 27T 

nombreux correspondants littéraires , cette foule Incroyable 
de grands hommes dont il fait mention dans ses lettres» dans 
ses vers , et dont un si grand nombre appartient à la classe 
des rhéteurs. Il y a plus > nous avons vu que cette culture» 
toute profane» toute païenne par son objet , par la nature 
des études qu'elle enti^înait, avait encore un tel ascendant 
au V* siècle, dans la Gaule , que la plupart des hommes les 
plus éminents du christianisme avaient été formés par 
eette rhétorique et cette poétique païenne. Nous n'avons 
guère trouvé d'exceptions que pour saint Gesaire; mais 
saint Avit , saint Ennodius , saint Sidoine furent rhéteurs 
avant d'être évêques ; il en fut de même de saint Loup. 
Saint Rémi s'était illustré parla déclamation» à la manière 
de Quintilien , avant de devenir l'apôtre des Francs. 

On enseignait dans ces écoles et l'ancienne science 
et l'ancienne littérature telles qu'elles s'enseignaient dans 
les écoles grecques, telles qu'elles avaient été importées 
de la Grèce à Rome; la philosophie et ses dépendan- 
ces, c'est-à-dire un peu de mathématiques et d'astrono- 
mie représentaient les sciences , et ce qu'on appelait du 
nom de rhétorique comprenait à peu près tout ce que 
nous désignons aujourd'hui par le mot belles-lettres. 
Dans la philosophie, ce qui dominait, c'était la dialectique, 
souvent la sophistique ; la rhétorique enseignait l'art de 
parler et d'écrire , mais trop souvent isolé de l'art de pen-^ 
ser. En présence ou , pour mieux dire en r^rd de ces 
écoles profanes , l'Église établit aussi les siennes: celles-ci 
s'élevèrent précisément au moment où disparaissaient les 
premières , et elles eurent une influence immense sur tout 
le développement de l'esprit dans les âges qui ont suivi. 
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L'histoire de Torigine des écoles chrétiennes serait un su- 
jet fort curieux qui mériterait peut-être d'être traité dans 
un ouvrage à part. Cette histoire n'est point encore par* 
faitement éclaircie ; mais ce qu^on entrevoit , c*est qu'à 
l'époque dont je parle , les écoles chrétiennes étaient de 
deux sortes» ou du moins , se divisaient m deux classes: 
les écoles épiscopales et les écoles monastiques* 

Les écoles épiscopales, qui se formaient autour et pour 
ainsi dire à l'ombre de chaque évôché , paraissent avoir 
eu un but et un emploi très-restreints ; elles étaient desti* 
nées à fournir aux besoins de l'église et de l'évoque; en 
s'attachait surtout à y former des lecteurs et des chanteurs 
pour l'ofSce divin. Le mot école (tchola)» rapporté à ré* 
vêque> se prenait pour tout ce qui l'entourait , pour œ 
groupe de jeunes clercs > de lecteurs, de chanteurs qu'on 
appelait indifféremmait l'école ou la troupe de l'évêcpie. 
C'étaient donc plutôt des séminaires que des écoles pro« 
prement dites; mais il n'en était pas ainsi des écoles mo- 
nastiques. 

A cette époque, les moines étaient, comme on sait , en- 
tièrement laïques , et il en résultait que tout ee qui leur 
appartenait , tout ce qui était sous leur dépendance était 
plus indépendant , plus libre que ce qui appartenait à l'or- 
dre ecclésiastique. Par conséquent , il pouvait y avoir dans 
renseignement monastique plus de largeur , et une plus 
grande place accordée à des connaissances qui ne se rap- 
portaient pas immédiatement aux besoins journaliers de 
l'Église. 

En effets si dans les règles des difi&éntes fondaticms mo- 
nastiques de ce temps il était prescrit de lire l'Écriture, 
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dans pudiques unes les litres profones elles-mêmeséCaient 
^ fnMafiA à dire partie des études monastiques (1). La règle 
pieecrivait aussi de copier les manuscrits, de s'exercer 
au chant; il &Uait donc savoir écrire, lire, chanter; on 
était ainsi conduit à acquérir la connaissance de certains 
ar&» qui chaque jour derenalent de plus en plus Tapa- 
nage des corporations monastiques, tds que la peinture 
ou Tardiitecture ; on avait besoin de quelques notions 
astronomiques ^mathématiques, quand ce n'eût été que 
pour détarminer les fêtes mobiles et pour composer les 
cycles qui en fixaient l'époque. Ainsi , au ly* ûède , Vie- 
toriua se rendit oSibte par la composition d'un cycle pas- 
cal. Même une certaine teinture de l'antiquité était néces- 
saire au christianisme ; car il bllait connaître le paganisme 
pour le combatte. 

Au Yi* siècle il n'y avait plus de païens, mais il y avait 
des plnlosophes, des stoïciens , etl'onne pouvait leurré- 
pgndve 9ans avoir étudié jusqu'à un certain point les 
sysiteies de la philosophie antique. 

Ite tout oda, résultait pour les écoles monastiques la 
néoes^lé de diverses études qui étaient, pur leur essence, 
étrangères aux études eedésiastiques proprement dites. 

Cette partie des études mcMsastiques est d'une grande 
importance poor rhistoite du développement ultérieur de 
l'esprit moderne. C'est de là que devait sortir tout ce qui 
pouvait plus tard préparer une émancipation qudconque de 
la pensée humaine , car la réflexion ne pouvait s'exercer 



(1) DaDS la règle de saint Cesaire , il est dit qae les rel%ieases doi- 
vent étudier toutes les lettres , ( omnes Htteras discant), 11 leur est 
prescrit de coBBScrer a ccue étude deux heures de la matinée. 
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avec quelque liberté que sur des otgets étrangers à k foi. 
En effet y à toutes les époques nous verrcms rindôpendance 
de l'esprit se développer en raison de la cukare plus ou 
moins grande des lettres pro&nes. La renaissance sera 
ralliée naturelle de la réforme. 

Outre ces deux classes d'écoles ^ les épiscopales et les 
monastiques, il y en avait encore d'autres dispersées dans 
la campagne et répandant les bienfaits de rinstniction 
dans les localités reculées. Les actes du concile de Yaison , 
en 529 , portent que» « d'après la coutume d'Italie ^ tous 
les prêtres de la campagne recevront chez eux les jeunes 
lecteurs non mariés pour les élever ainsi que de bons pè- 
res y leur apprendre à lire et à écrire » et les instruire dans 
)a loi de Dieu. » Il n'est question y il est vrai , que d'études 
ecclésiastiques, mais au moins était-ce une manière d'ap- 
prendre à lire. 

J'ai dit que les lettres purement profanes, à la fin du 
Vi** siècle, n'existaient plus dans la Gaule; il y avait bien 
encore çà et là quelques. hommes qui continuaient à 
se livrer aux lettres latines, mais plus de correspondan- 
ces actives comme celle de Sidoine Apollinaire, {dus 
d'honneurs publics décernés aux écrivains* Tout est 
dispersé, découragé, obscur;. quelques patpciens, quel- 
ques riches propdriétaires gaulois conservent le goût des 
lettres par une sorte de tradition héréditaire d'élégance» 
tnais ces exemples sont rares et isolés. 

Grégoire de Tours nous apprend que le successeur de 
saint Rémi au si^e de Reims avait été , conmie saint Rémi 
lui-môme , instruit dans la rhétorique , et que, pour l'art 
des vers, il ne le cédait à personne. L'éloge, vu l'époque et 
les rivaux , n'est pas considérable. Grégoire nous apprend 
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aussi que cet évêque était un homme de grahde famille ; 
c'était parmi ces hommes que devaient se perpétuer les goûts 
littéraires. Ceux qui conservaient cesgoûtssansêtredansune 
situation élevée» n'avaient qu'un moyen d'exister ; ne trou- 
vant plus dans les villes d'écoles municipales , et n'ayant 
plus la chance » en ouvrant des écoles particulières^ d'y ap- 
peler personne, ils se bornaient à l'éducation privée ; les pa« 
rents des enfants confiés à leurs soins, leur donnaient, en 
échange , l'hospitalité. Ils portaient le titre de précepteurs 
(prœceptores). L'un d'eux s'offrit à l'évêque Etherius, et 
celui-ci lui fit don de quelques vignes , afin qu'il consacrât 
tous ses instants à l'instruction et qu'il ne fût pas obligé 
d'aller vivre en parasite chez les parents des enfants dont il 
soignait l'éducation. 

Telle était la décadence des lettres : il y a loin de la con- 
dition d'Eumènes > qu'un empereur traitait avec tant de 
distinction, d'Âusonequi fut consul; il y a loin, dis-je, 

de la condition de ces hommes à celle du pauvre précep- 
teur ambulant et besogneux du vi"" siècle. 

La science était alors si rare , qu'il arrivait à ceux qui en 
possédaient quelques lambeaux d'en perdre la tête de vanité 
et d'ambition. Grégoire de Tours nous fournit un curieux 
exemple d'un pareil enivrement dans l'histoire d'un certain 
AndarchiuSy esclave d'un noble gallo-romain. Andarchius, 
cha^é d'accompagner à l'école le jeune fils de son maître , 
fit de grands progrès dans les lettres ; il connaissait Virgile, 
le code Théodosien et le calcul. Enflé de son savoir, An- 
darchius se crut tout possible et voulut épouser la fille 
d'un riche Arveme, malgré celui-ci. Dans sa confiance et 
dans sa vanité audacieuse , il vint s'établir de vive force 
daps la maison , battit les gens , et à la fm S(@ fit brûler vif 
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par le père de iamille. Gel esclave croyait pouvoir tout se 
permettre , parce qu'il Usait Viigile , qu'il coonaissait un 
peu de droit romain et quelques règles d'arithmétique (1). 

Le grand objet de Tambition des rhéteurs, dans le siè- 
cle précédent , c'était le poste envié de secrétaires des rois 
barbares. C'était encore , sous les Francs , l'ambition de 
quelques uns ; mais la condition n'était plus aussi bonne , 
et la vie était de plus en plus dure auprès de ces maî- 
tres farouches. Le malheureux qui s'attachait à un roi 
franc > était exposé aux caprices brutaux d'un souverain 
qui respectait médiocrement les lettres. Les rhéteurs qui 
vivaient dans cette société barbare , participaient eux- 
mêmes à ses mœurs , et la preuve s'en trouve encore dans 
Grégoire de Tours. On voit que Théodebert avait à sa suite 
deux rhéteurs : ces hommes, par jalousie littéraire et par 
rivalité d'ambition» se détestaient cordialement; proba- 
blement ces querelles amusaient le Barbare. L'un des 
deux 9 Secundinus , avait su se rendre plus utile dans 
diverses missions ; la faveur dont il jouissait rendit furieux 
son rival , Asteriolus ; de là une guerre déclarée. Ils passè- 
rent des outrages aux coups, et se déchirèrent le visage avec 
les mains (ce sont les expressions deGr^oii^edeTours). Gette 
rixe toute barbare se termine par des incidents tragiques. 
Un des rhéteurs tue l'autre : fidèle aux sentiments de ven- 
geance qui formaient le fond des mœurs germaniques , le 
fils du mort s'attache aux pas du meurtrier, le poursuit 
d'asile en asile , et le force à s'empoisonner (2). 

Telles sont les anecdotes et les querelles littéraires de ce 
temps. 

(1) Gregùiii Tur hiitoria ,lïf, 47. ] 

(2) Ibid. , 1. m , 33. 
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Les rois mérovingiens eux-mêmes avaient des velléités, 
poétiques qui allaient singulièrement à leurs habitudes fa- 
rouches; et c'est un trait qui achève de caractériser Tétat de la 
littérature sous l'inâuenoe de la barbarie. Les Barbares qui 
détruisaient» qui foulaient aux pieds la civilisation » ai- 
maient à se parer de ses lambeaux , comme ces Sauvages 
qu'on a vus quelquefois se parer grotesquement de vête*, 
ments dérobés à des naufragés européens. Les rois barbares 
imitaient le costume des empereurs ; ils portaient des titres 
romains > ils en donnaient à leurs grossiers compagnons ; 
ils faisaient frapper, à leur effigie, des monnaies d'après le 
type impérial servilement imité et grossièrement reproduit. 

Chilpéric, tranchant de l'empereur romain, relevait 
l'ami^ithéâtre de Soissons, et y faisait livrer en sa présence, 
des combats d'animaux : encore ce divertissement ro- 
main allait-il assez bien à l'humeur sanguinaire d^ fx'wn 
ces francs; mais poussant plus loin leurs prétentions au:^ 
mœurs romaines, Chilpéric composait des vers, et de dé-< 
testables veis, des vers qui , dit Gr^oire de Tours > boi- 
taient sur leurs pieds , où les brèves étaient à la place 
des longues , et les longues à la place des brèves. Il avait 
voulu ajouter quatre lettres à l'alphabet , et joignant la ty* 
rannie du chef barbare au pédantisme du grammairien , il 
prescrivit à tout le monde d'employer ces lettres ; il eut 
même un moment la pensée de détruire les livres écrits 
autrement , ce qui nous aurait privés probablement de 
plus d'un auteur classique. On voit que ces nouveaux 
disciples de la littârature antique n'étaient pas propres à 
lui &ire beaucoup d'honneur. 

La littérature chrétienne n'était pas non plus très-floris- 
sante. C'était cependant un beau moment pour la contro- 
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verse , c^était une belle occasion de rétablir les anciennes 
discussions touchant Tarianisme ; les peuples ariens et les 
peuples catholiques étaient encore en présence ; mais on 
ne recommençait plus alors ces joutes théologiques qui 
plaisaient tant au roi Gondebaut ; le catholicisme n'as-» 
pirait à triompher que par les armes. Glovis n'avait pas 
de goût pour les combats de paroles : il ne pensait à son 
orthodoxie que le jour où il trouvait bonde conquérir la 
terre possédée par les Goths ariens. 

Son petit-fils Ghilpéric avait la passion de la théologie , 
comme celle des vers latins , mais il n'y réussissait pas 
beaucoup mieux ; sans trop comprendre les questions , il 
inclinait vers la thèse arienne. Il ne voulait pas du mot 
de personnes en parlant de la Trinité. Un jour il dit à Gré- 
goire de Tours avec son emportement ordinaire ; « J'en- 
tends que vous et les autres docteurs vous pensiez ainsi. » 
L'argument était tout à fait digne d'un théologien tel que 
Chilpéric. Grégoire de Tours qui ne cédait pas volontiers 
ne céda pas ce jour-là , il discuta contre le roi. Hais ce 
qui prouve à quel point les études théologiques étaient 
peu fortes , c'est que Grég(Mre de Tours, l'un des hommes 
les plus éminents de son temps, fut battu par l'ignorant 
Chilpéric» II allégua saint Hilaire et Eusèbe, mais Ghil- 
péric , avec une science qu'on n'aurait pas attendu de lui» 
fit remarquer que saint Hilaire et Eusèbe n'étaient pas 
du même avis. Ainsi , c'était le Barbare qui avait raison , 
et l'évoque se trompait; celui-ci termina la discussion 
en disant avec plus de courage que de charité « qu'il fal- 
lait être fou pour penser ainsi, » et le roi se tut en gron- 
dant {frendens siluU). Petit échantillon des altercations 
tbéologiques à la cour des rois barbares. 
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Au reste, ce n'est pas le seul que nous offre Grégoire de 
Tours» Il raconte ailleurs que des évoques d'Espagne vin* 
rent discuter avec lui sur l'arianisme , et la discussion se 
termina par de véhémentes et grossières injures , parmi 
lesquelles Gr^oire de Tours lui-môme , Thomme le plus 
poli , le plus civilisé de son temps , n'épargna pas les mots 
de chien et de pourceau. Voilà ce que devenaient» sous 
l'influence barbare qui s'étendait à tout, qui matériali- 
sait, qui brutalisait, pour ainsi dire, toutes choses, la théo* 
logie et l'Église. 

L'Élise eHe-môme , atteinte de cette atmosphère de bar- 
barie qu'il fallait bien respirer puisque c'était le milieu 
dans lequel on vivait , et qui asphyxiait , pour ainsi dire , 
toute civilisation ;/ l'Église était de jour en jour plus 
ignorante. Grégoire de Tours se récrie sur la science d'un 
évêque qui connaissait les généalogies des personnages de 
l'Ancien Testament, « ce qui est, ajoute-t-il, diflicilemeni 
retenu par le plus grand nombre. » 

C'est encore de l'Église que venaient le peu de bons 
sentiments, de principes d'ordre qui pouvaient exister ; 
mais elle était obligée à de grands ménagements vis-à-vis 
des nouveaux convertis. Nous avons vu saint Avit aller 
bien loin dans ses condescendances pour les princes bur. 
gundes. U y a beaucoup d'exemples de concessions ana- 
logues de l'Église aux Barbares. 

Un jour elle est obligée de plier devant la tyrannie des 
rois ; un autre jour elle est exposée aux violences populai- 
res. Ainsi , Grégoire de Tours ne put prot^er contre le 
peuple, Parthenius, officier de Théodebert, après la mort 
de celui-ci. Ce n'est pas tout; non-seulement la barba- 
rie opprime l'Église, mais elle l'envahit : la noit^iniition 
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de Tévéque» qui jusque là avait appartenu aux priûdpstux 
citoyens et au clergé rassemblé^ et dans laqndle les autres 
èvêques avaient aussi une grande part» se trouva presque 
complètement aux mains des rois francs. Il en résulta 
qu'ils firent entrer dans Tépiscopat beaucoup de leurs 
compagnons d'armes ou de leurs complaisants. De là , 
un grand nombre d'évêques dissolus et violents ,- dont la 
conduite et la vie scandaleuses sont raconiêes avec de 
grands détails dans les récits du très'dévot Grégoire ds 
Tours. 

Pour ne parler que de lintempérance» plusieurs évéques 
y étaient fort enclins; entre autres » Tévêque Gantinus était 
tellement adonné au vin , qu'il fallait Remporter à quatre (1) 
(ce sont les expressions de l'historien), et qu'il ea devint 
épileptique. Une extrême brutalité se mêlait souvent à 
cette corruption ; la disdpline ecclésiastique devenait lous 
les jours plus dure» et participait delà violence des habi- 
tudes germaniques. Lès personnages les plus saintà , les 
meilleurs, n'étaient pas entièrement ^emptsde cette du» 
reté de mœurs. Saint Nioet, oncle de Gr^oire de Tours, 
et recommandable sous tous les rapports, faisait sou- 
vent battre le prêtre Priscus, pour son bien. 

L'élise commence à se permettre le maniement des 
armes , et on voit venir le temps de ces évêques guerriers, 
ou plutôt de ces guerriers devenus évêques , et prenant 
part aux combats d'une manière très-active. Tels forent 
deux frères 9 Salonius et Sagitarius (2) , cpii , dans une 
grande bataille, tuèrentbeaucoup d'ennemis» de leurs pro^ 



(i) L. IV, 12. 
{2)L.v,21. 
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près mains» et qui, durant le reste de leur carrière , se li- 
vrèrent à tous les excès de la violence et de la corrup- 
tion. L'évêque Gantinus fit enterrer vivant un prêtre cou- 
pable de ne pas lui abandonner une propriété qu'il convoi- 
tait. 

Voilà où %n étaient les lettres et TÉglise quand Gr^oire 
de Tours naquit. 

Geoi^e-Florent êr^oire , que nous appelons Gr^oire 
de Tours > naquit en Auvergne, Tan 539; il appartenait 
à une famille patricienne, à une &mille de sénateurs et 
d'évôques. Étant venu dans sa jeunesse à Tours, attiré au 
tombeau de saint Martin par la dévotion générale et par 
une dévotion particulière , il se fit connaître avantageuse- 
ment , et quelques années après , Tépiscopat de Tours 
étant devenu vacant, il y fut appelé. Il avait été élevé dans 
la ville d'Arvernum, par un oncle évoque ; il avait reçu 
dans cette ville une éducation littéraire 

Gr^oire de Tours n'ignore pas l'antiquité , il cite plu- 
sieurs fois Virgile (1); il dte aussi d'autres auteurs, tels 
que Salluste (2) , Pline, Aulu-Gelle (3) ; mais en môme 
temps il a rompu avec l'antiquité , il n'a pas l'intention 
d'imiter les écrivains latins, et là-dessus il s'exprime en 
plusieurs endroits très-formellement : la barbarie de son 
langage est , du reste , en harmonie avec cette profession 
de foi et en prouve la sincérité. 

Gr^oire de Tours proteste de son ignorance et d'un cer- 
tain dédain pour les artifices de la parole; il fait profession 
d'écrire dans un style ruMiqae ; il dit ne pas connaître la 

(i) h. nr, 30. 
(a) L. nr, 13. 
(3) Prcf . vit pair. 
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valeur des mots et des syllabes, et dans roocasion ne pas 
éviter un solécisme (sokecismum non refugio), et il oppose 
fièrement la simplicité, la rudesse de son langage, à la 
science, à Thabileté littéraires de ceux qui ont étudié les 
sept arts libéraux d'après Hartianus Gapella. En un mot, 
Grégoire de Tours , bien qu'il ne soit pas entièrement 
étranger à la connaissance de la littérature antique, s'en 
sépare complètement et se place franchement sur le terrain 
du christianisme , en dehors de toute influence de la rhé* 
torique païenne. 

Gr^oire fut appelé à Tévôché de Tours en 573, et 
dans plusieurs circonstances de sa vie , il soutint son per- 
sonnage d'évÔque avec beaucoup d'énei^ie et de pru- 
dence. Nous ne savons guère que par lui ce qu'il a fait , 
car , excepté les renseignements qu'il nous donne sur lui- 
même , et qui remplissent une assea^ grande portion du 
cinquième livre de son histoire , nous n'avons sur Gré- 
goire de Tours qu'une vie écrite au x* siècle , source, par 
conséquent , très-peu sûre ; mais on doit croire à ses récits 
quoiqu'il s'y peigne avec avantage , puisqu'ils n'ont pu 
être tracés qu'une quinzaine d'années, au plus , après les 
événements qu'il raconte , quand beaucoup de personnages 
qui y avaient pris part ou qui en avaient été témoins, vi- 
vaient encore. Ainsi , c'est dans l'histoire de Grégoire de 
Tours qu'il faut chercher sa vie : c'est à lui-môme qu'il 
faut demander son portrait (i). 



(1) Voy. iVouvaUei UHre$ sur VSiitairû de France, deM* Âogastin 
Thierry, et surtout le 4* Duméro de la Revtte de» DeuxMondeê, 
C. Il , 15 mai 1835. Le narrateur coosommé prenant pour baM le récit 
de Grégoire dd Tours , a recomposé arec un art très-délicat la vie des 
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' La première ooâsion qui s'ofiril à Grégoire de Tours 
de dessiner l'énei^ie de son caractère, ce Tut lorsqu'il pro- 
t^;ea le jeune Héiovée , qui avait conspiré contre son père, 
et qui lui avait surtout déplu en épousant la célèbre Bru- 
nehaut. Hérorée avait été tonsuré par l'ordre de Chilpéric, 
el envoyé dam un monastère ; puis il s'en était échappé 
et était yenu à Tours chercher un asile près du tombeau 
de saint Martin. Malgré quelques insolentes fougues de jeu- 
nesse auxquelles se livra Hérovée à son entrée dans l'élise, 
Gr^oire de Tours le défendit contre Gbilpéric el contre la 
terrible Fiéd^nde , qui haïssait paHicuUèrement celui 
qu'avait subjugué Brunehaut. Fréd^nde fit dire à Gré- 
goire de chasser de son église le jeune Hérovée ; fidèle à 
son caiaclère , l'évSque répondit : k On ne peut faire sous 
les rois catholiques ce qu'on n'a pas fait sous les rois 
ariens. • Et it refusa d'obéir. 

Telle fut constamment l'attitude de Gr^re de Tours , 
f^me el calme. Supérieur à ce qui l'entourail, par les der- 
vtàtea traditions de ladrilîsation romaine, dont le chris» 
tianisme le taisait d^)Ositaire, il voyait tous ces personna- 
ges dont les passions riolentes s'agitaient autour de lui , 
entraînés par la fatalité de ces passions i une commune^ 
ruine, et ce pressentiment communique à plusieurs en- 
droits de son livre une grarité mélancolique. 

S'il ouvre l'Ancien Testament , il y trouve écrite la 
Ëondamnalion du fils rebelle : a, Que l'œil de celui qui a 
accusé son père soit arraché par les corbeaux du torrent et 



hommes dn vi' siècle , dang ces letlres où s'allienl si heureusement 
UscieDce qui nourril rimaglnaiion , el l'imagiDilion qui vivifie la 
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dévoré par les enfants de l'aigle. » Et de ce verset oflert 
par le hasard , Grégoire de Tours tire le présage des ii^ 
\itable& malheurs qui atteignirent plus tard le jeune Mé« 
rovée. S'il s'endort après une conTersation avec un autre 
réfugié , il voit un ange qui plane au-dessus de la basi- 
lique et cet ange lui annonce qu'il ne restoa personne de 
la Usonille de Ghilpéric ; qu'aucun de ses en&nts ne r^era 
après lui (1). Enfin ^ un jour, conune il se {Hrom^iait 
près du palais des rois francs avec un ami , cdui-ci lui 
montre , au-dessus de ce palais , une épée d^à hors du 
fourreau et susp^ue dans les airs (3). 

Ainsi, dans toutes les circonstances, endormi , éveîHé, 
se livrant i la conversation avec un ami , Grégoire de 
Tours a toujours devant les yeux la âitâlité qui pèse sur 
ces h(»nmes sanguinaires. Plaicé au milieu d'eux , il les 
contemple avec tristesse comine des ëOres destinés à pé- 
rir« 

Grégoire de Tours ne se montra jamais plus noble^ 
ment dans ses rapports avec le roi Chilpéric et avec Frédé- 
gonde , que dans le procès de Prétextât (3), si bien raconté 
par M. Thierry. Prétextât, évoque de Rouen , était accusé 
par Ghilpéricd'avoir prêté les mains au mariage de Mérovée 
avec Brundiaut. Le roi , qui voulait perdre Prétextât , le 
fit comparaître , à Paris, devant un concile d'évâques. Gré- 
goire de Tours y éleva la voix en faveur de raccosé. 
Il n'y a rien de plus curieux que d'aâsister dasis son 
propre rédt , à ses diseussions avec le roi Ghilpâric ; de 



(1) Gregùrii Tur. hist,, 1. v , 14. 

(^2) Evaginatum Dei gladium super hanc domum dependentem. 

(3) L. V, 19 et suiv. 
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^r eelai^â employer une sorte de patelinage menaçant 
pour faire céder l'évêque » Tamener à ses vues et à Taban- 
don de Prétextât. tTr^oire de Tours consenra , dans cette 
circonstance, un ton plein de mesure vié-A-vis du roi ; 
mais il ne fléchit point. Il ne se laissa pas tromper par 
les ruses de Frédégonde , plus habile que S(m mari ; et 
quand die envoya offirir à 6r^[dre deux c^ts livres d'ar- 
gent pour joindre sa voix à celle des autres évéques, qui 
avaient tous promis de condamner , il repoussa le pré- 
sent avec dédain et ne voulut s'engager à rien qu'à faire 
respecter les canons de l'Église. 

Mais Prétextât , probaMement épouvanté par la colère 
du roi , vient de s'avouer coupable^ Le roi a obtenu ce 
qu'il voulait ; son ennemi s'est prosterné à ses pieds et a 
demandé qu'on prononçât sur lui l'anathème. En ce mo« 
ment, quand Prétextât luinnême s'est abandonné , Gré>^ 
goire de Tours ne l'abandonne pas, et, prenant conh^Cbil» 
péric et Fiédégonde le parti d'un homme qui se livre à eux , 
il s'oppose à l'exconmiunication ; c'est encore au nom des 
canons, c'est-à-dire de la r^Ie ecclésiastique. 

L'idée d'une règle s'élevant au-dessus des passions sans 
firdn qui agitent la société barbare , cette idée n'est que 
dans l'Église. 

Grégoire de Tours n'était pas ati bout de ses luttes avec 
Ghilpéric. Lendasb , un scélérat parvenu au rang de comte 
de Tours , ourdit contre le sage évoque une odieuse intri- 
gue , et l'accusa d'avoir mal parlé de la rane Frédégonde. 
Gr^oire comparut devant un concile ; le peuple entourait 
la maison où se tenait l'assemblée , et faisait grand bruit : 
« Pourquoi , s'écriait-il , impute-t-on de telles choses à 
un évéque de Dieu? Hélas! hélas! Seigneur Dieu, prête 
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decours à toii servitear. » On voit là un ëcemple de l'atia- 
c bernent du peuple pour les évoques , et en particulier pour 
Grégoire. Son ennemi fut intimidé par ces témoignages 
d'affection. Le roi demanda aux évêques s'il y avait lieu à 
suivre; les évoques, enhardis par ces manifestations de la 
sympathie populaire » se prononcèrent contre l'accusation , 
et malgré les machinations tramées habilement par Leu- 
daste f par une partie du clei^é de Tours qui trouvait mau- 
vais d'avoir pour évêque un homme étranger à la ville, 
par Fréd^onde elle-même qui était l'âme de toute l'intri- 
gue, Gr^oire de Touis sortit victorieux de cette épreuve. 
Rien ne i»ouve mieux l'ascendant que lui donnaient son 
caractère et ses vertus. 

Le reste de sa vie fut rempli par quelques ambassades 
dans lesquelles nous ne le suivrons pas, et où il joua con- 
stamment le rôle de pacificateur. Enfin , en 59& , il termina 
une vie agitée par bien des luttes , traversée par bien des 
dangers qu'il avait souvent surmontés par son courage , 
et quelquefois évités par sa prudence. 

Telle fut la vie de ^historien de la bariiarie. La barbarie 
devait avoir son historien ; elle était un trop grand évé- 
nement pour ne pas être racontée. L'histoire naît toujours 
quand il y a lieu ; quand la réalité est forte , elle trouve 
toujours où se réfléchir. L'histoire se suscite en quelque 
sorte l'expression qui lui convient. Lorsqu'on n'écrit 
pas d'histoire , c'est qu'il ne s'en fait point ; s'il s'en 
faisait, il se trouverait quelqu'un pour l'écrire. Ainsi, 
nous n'en avons pas rencontré dans les premiers siècles de 
la Gaule romaine; alors, il n'y avait pas pour elle d*his* 
toire possible. Qu'était la Gaule sous les Romains? c'était 
uu théâtre sur lequel venaient comparaître des acteurs 
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étrangers , un champ de bataille que traversaient des puis* 
sauces ennemies» mais le pays n'avait pas sa vie propre « 
son existence individuelle. 

Maintenant, la barbarie parait. La barbarie est quelque 
chose; la barbarie a sa vie propre; vie terrible, mais 
réelle» indépendante , originale, et pour cette vie, il 
faut un biographe. Or, ce biographe, quel sera->t«il? un 
Barbare? mais ils ne savent pas éorire, ils dédaignent 
de rapprendre ; tous disent plus ou moins , conmie les 
Goths en Italie : « La nuiin qui a tremblé sous la férule 
ne tiendra pas le glaive avec fermeté. » S'ils essaient d'é- 
crire , ils ne savent faire que des caricatures monstrueu* 
ses de la littérature latine. Ce ne peut donc pas éfre un 
Barbare. Ce ne sera pas non plus un rhéteur : un rhéteur 
n'eût pas su comprendre et peindre les Barbares ; il n'eût 
pas trouvé, dans sa langue de convention , des ressources 
pour reproduire avec vérité la physionomie de ces peuples ; 
et quand il l'aurait pu , il ne l'eût pas voulu; il eût jugé de 
pareils objets indignes de son génie ; il eût mieux aimé ré- 
péter pour la millième fois les souvenirs dé l'histoire et de 
la mythologie antiques. II fallait donc un homme qui ne fût 
ni un Barbare ni un rhéteur ; qui sût tout juste assez de 
latin pour écrire presque en latin , et en même temps qui 
n'eût pas assez étudié pour mettre des idées reçues , des 
expressions transmises, à la place des Ëiits présents et réels. 
Or , Grégoire de Tours se trouvait précisément remplir 
toutes ces conditions. 

Né dans une province où la culture latine s'était con- 
servée plus tard qu'ailleurs, et tombé bientôt au milieu 
de la barbarie firanque , ayant une certaine teinture des 
lettres, et en même temps n'étant pas dominé par les 
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habitudes de la rhétorique , homme au fond antipadiîqae 
et supérieur à la barbarie qui renvironne , mais en même 
temps forcé de se familiariser avec elle par la vie de tous 
les jours 9 Grégoire la présente naïvement telle qu'il la 
voit» Élisant presque toujours abstraction de lui-même, 
de son point de vue de Romain» de chrétien» d'évêque; 
décrivant » en un mot » ce terriUe phénomène» comme un 
observateur impassible décrit les circonstances qui accom- 
pagnent un tremblement de terre ou Térupdon d'un vol- 
can» 



crécoihe: de tours. 
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SUITE DE GRÉGOIRE DE TOURS. —SON HISTOIRE DES 
FRANCS. 



Biliirt de rUttelre de* Franc*. — Conipashiaii, forma, earaolire 
de vetta Uatoire. — ImpaMlMIité kabbacUe de la narratian. 
— Bclair* d'indignatian ira d'ironie. — Phruanonùe Ingubre 
de* oluaDÎqnc*. — VeiDtnre de* mceii» (ermanique* tellei 
<{ue la oonquète lei avait faitei. — Tradition* et obeiit* na- 
tionans reoneillîi par Grégoire de Tonri. — Son ityle, image 
de con temp* — Fridegaire. — Fia de llûitaire et de la oi- 



Rien de plus triste que les lignesque Gr%oire de Tours 
a écrites en lëie de son histoire ; elles sont empreintes 
d'un sentiment de la décadence littéraire et sociale, qui 
seire le cœur. 

« La culture des lettres (1) s'éleignant ou plutôt përïs- 



(1) J'empruDte pour ce passage li iraductioD Sdèle de H. I. Gua- 
det, dans ['édition de Grégoire de Tours publiée par la tocUté de 
VBûtoiTid» Frotte». ' 
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sant dans les villes de la Gaule , pendant que le bien et le 
mal s'y commettaient Clément , que s'y déchaînait la fé« 

rocitédes Barbares ou la fureur des rois et qu'il ne 

pouvait se trouver un seul grammairien savant dans la 
dialectique pour retracer toutes les choses , soit en prose^ 
soit en vers, la plupart en gémissaient souvent , disant : 
a Malheur à notre temps ! car l'étude des lettres a péri 
» parmi nous, et Ton ne rencontre plus personne qui 
» puisse mettre par écrit les événements présents. » Ces 
plaintes, et d'autres semblables, répétées chaque jour, 
m'ont décidé à transmettre au temps à venir la mémoire 
du passé ; et, bien que parlant un langage inculte , je n'ai 
pu taire cependant ni les entreprises des méchants ni la vie 
des hommes de bien. Ce qui m'a surtout excité , c'est que 
j'ai souvent ouï dire que peu d'hommes comprennent un 
rhéteur qui parle en philosophe ; presque tous , au con- 
traire, un narrateur qui parle comme le vulgaire (Quia 
philosophatOem rhetorem inieUiguntpatui, loqtientem mstU 
cum multi), » 

Cette dernière phrase est remarquable. La langue des 
rhéteurs est opposée à la langue rustique et vulgaire , et 
il est dit positivement que beaucoup de ceux qui entendent 
la seconde ne comprennent plus la première. C'est parmi 
les hommes d'un parler rustique et vulgaire que se place 
Gr^oire de Tours. 

Grégoire de Tours a intitulé son livre : Histoire ecclé^ 
Mastique des Francs. Il commence avec le monde. Il re- 
monte à la première origine des choses pour arriver à son 
temps; ainsi feront après lui un grand nombre des chro- 
niqueurs du moyen âge : cette marche , il est important 
de «le remarquer , tient à l'ensemble des idées chrétien- 
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peuples. )» Gf^iie ne poumt mieux réramer taule 8<m 
histoire que par ces mots : Miviè confiuèque tam mrMe$ 
sanaarum quam itrages geiammmemùmmuê. Ce mélange, il 
le retrouve dans les livres historiques , dans TAneien Testa- 
ment f dans Eusèbe , dans saint Jérôme , dans Orose ; mais 
rien ne peint mieux eette association des fastes de TÉglise 
et des &stes de la barbarie , que certains monuments de 
Tart au moyen ftge : les vitraux de la cathédrale de Reims, 
par exemple 9 représentent constamment un évoque et 
un roi placés Tun au-dessus de l'autre , l'évâque toujours 
au - dessus du roi ; divers portails d'églises gothiques 
' offrent dans leurs voussures des séries de rois et des séries 
d'évêques qui se regardent. Ainsi se regardent , pour ain5d 
dire, dans l'histoire de Grégoire de Tours, les l^eodes 
et les miracles des saints , d'une part ; el, dé l'autre , les 
affreuses tragédies qui se passent dans les familles de 
princes barbares. Les deux sociétés , la société romaine et 
la société barbare, étaient en présence ; elles se heurtaimit 
fréquemment et avec violence ; la fusion n'était pas encore 
opérée , les deux ordres de faits étaient pour ainsi dire 
juxtaposés et non pas intimement combinés. Or , c'est 
précisément cet état des choses que l'histoire des Francs 
reproduit merveilleusanent par sa forme, par les incon- 
vénients mêmes de cette forme, pair l'absence de composi- 
tion savante. L'historien va sans cesse de l'un de ces deux 
grands ordres de faits à l'autre , puis revient bientôt à 
celui qu'il a quitté , sans lien , sans transition , avec toute 
rincohérenœ de la société contemporaine. Dans l'histoire 
de Grégoire de Tours , les récits dévots et les récits san- 
glants sont mêlés, comme, dans la réalité, les faits dévots 
étaient mêlés aux faits sanglants. 



Gn^ire de tours traverse rapidemem fout le v* siè« 
de : avant la fin du n" Uyt^, il est arrivé à Glovis ; avant 
h fin dtt rv* livre , il est arrivé au peti(«fil9 de Glovis , 
c'est-à^iré à son temps. Dans le v"" livre » Fbistorieninter* 
vient et paraît sur la sèâne ; nousarons vtt avec q«elleno<- 
blesse de caractère , et nous avons pn jag^ si M. de Sis* 
mondi n'a pas été bi^ injuste en parlant de h servtlité de 
Gr^oire de Tours^ Les derniers livres contiennent toute la 
partie contemporaine ; c'est là qu'il est le plus complète- 
ment lui - même ; c'est Ëk qu'il faconf e les évâiaaients 
qu^il a vus , auxquels il s'est mêlé ; il va juscpi'à la vingts 
unièiôfie année de son épiscopat , c'est-à-dire Jusqu'à 594. 
Il écrivait donc encore très^peu de temps avant sa mort (i). 
D*apiràs cette date et la confu^on ntêtne des récits , qui 
ne sont point ordonnés savamment ^ mai» qui semblent 
jetés au hasard à mesure que les faits surviennent > on 
peut croire qu'une partie au moins de VBktoire ecclé'^ 
siastiêfiié des Franeê a été écrite sous l'impression encore 
vive des événements. Cette forte chronique serait comme 
un /ournal de la société barbare. « 

La narration de Grégoire de Tours est d'une grande sim- 
plicité f mais d'une simplicité qui ne manque pas d'à-* 
bondance. Ce n'est pas l'aridité des épitomateurs ; c'est 
plutôt quelque chose d'analogue^ pour le ton et le caractère, 
à la légende. Grégoire de Tours avait écrit sept livres de mi^ 
racles et un livre sur la vie des pères (2). Il nous reste son 
traité De la gloire des confesseurs ; on doit toujours se souve- 
nir^ en le lisant, qu'il était parti de la légende poul? arriver à 
l'histoire. Sa bonne foi est évidente , son défaut de criti- 

(1) Grégoire fut fait évéque en 573 , et mourut en 595. 
(â; L. X , 19. 
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que ne Test pas moins. Il en est à cette époque de l'his- 
toire où elle recueille les fails que la tradition a conservés» 
les enregistre avec exactitude et sincérité» mais ne les dis- 
cute, ne les éprouve pas encore par la critique ; Gr^oire 
de Tours en est à peu près où en était Hérodote ; seulement, 
au lieu d'écrire » comme Hérodote , sous le beau péristyle 
de la civilisation antique , il écrit parmi des ruines crou- 
lantes ou déjà tombées. 

L'historien des Francs raconte, avec une impartialité qui 
va sauvent jusqu'à l'indifférence, tout ce qui se présente 
à sa plume , et môme les crimes les plus atroces. On n'a 
peut-ôtre pas assez remarqué combien il est étrange que 
Grégoire de Tours , homme moral , homme distinguant le 
bien du mal et sachant faire des sacrifices au devoir , soit , 
dès qu'il écrit , totalement abandonné de ce sentiment 
moral qui ne manque pas à ses actes. Il y a plus , Gré- 
goire de Tours était, non-seulement juste, énergique, 
cour^eux , il était encore bon et humain ; c'est ce que 
prouve un fait qu'il nous apprend lui-même. Un jour il 
rencontra des vg^eurs, et ces voleurs, bientôt effrayés de 
la résistance dont les menaçaient l'évêque et ses compa- 
gnons , prirent la fuite. « Alors , dit Grégoire , je me 
souvins de cette parole de l'Évangile, qu'i/ faut faite 
du bien à ses ennemis ^ et je pensai que ces gens pouvaient 
avoir soif; j'envoyai donc après eux pour leur proposer 
de boive , mais ils avaient une telle peur qu'ils s'enfuyaient 
sansvouloir rien entendre. » 

Ce récit , jeté dans une vie de saint racontée par Gré- 
goire de Tours, ce récit, dans sa naïveté, montre une âme 
tout à fait chrétienne. £h bien! le défenseur de Prétextât 
et de Mérovée contre Ghilpéric et Fréd^onde , cet homme 
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qui faisait courir après des voleurs pour leur offrir à boire» 
raconte avec un étonnant sang-froid les actes les plus 
sanguinaires > et il lui arrive rarement d'interrompre le 
récit de ces horreurs par la plus l^ère désapprobation* 
Ce fait, rapproché du caractère personnel de Gr^îre 
de Tours» montre, mieux que nulle autre chose ne pour- 
rait le faire , le degré d'endurcissement des homines , mô* 
me les meilleurs , dans ces temps funestes. 

Cependant, Gr^oire de Tours, tout accoutumé qu'il 
pouvait être aux scènes atroces qu'il nous dépeint avec 
tant de fl^me, Grégoire de ^urs, de loin en loin, par 
moments , comme par éclairs , sent son âme et son in- 
dignation lui échapper en présence des horreurs qui 
l'environnent. Quand il dépeint son diocèse ravagé par 
Ghilpéric , un sentiment épiscopal qui lui rend cette 
calamité plus sensible que celles qui frappent d'autres 
parties de la Gaule, lui arrache une exclamation ra* 
pide : c Et nous nous étonnons, dit*il, de voir fondre 
sur ces princes tant de calamités; nous ne nous souvenons 
pas de ce qu'ils ont fait, de ce qu'ont fait leurs pères. » 
Mais voilà tout ; il reprend son récit après s'être soulagé par 
cette courte invective. 

Quelquefois on découvre une sorte d'ironie au fond de 
la narration en apparence indifiërente de Grégoire. Ainsi, 
il raconte que le roi Thierry avait appelé près de lui 
Hermanfroi , roi des Thuringiens, et il ajoute : « Un jour^ 
comme ils conversaient tous deux sur les remparts de la 
ville de Tolbiac , Hermanfroi , poussé je ne sais par qui , 
tomba du haut de la muraille, et rendit l'esprit. » On peut, 
d'aprcsccs paroles, soupçonnerce que Grégoire de Tours dit 
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ignorer 9 et lui-même noas indique un peu plus lotii qu'il 
savait à quoi s'en tenir sur ce point. 

Ce cpii est plus extraordinaire que son sang-froid , c'est 
une sorte d'approbation qu'il accorde par moments aux 
fidts et aux h<mimfis les |^ coupables; par exempte, 
au milieu du récit des p^fldies et des meurtres dont 
Glovis est l'auteur, Gr^oire de Tours dit : « GIoyis z^nt 
donc reçu le royaume et les trésors de Sîgebert (c*éiaAt un 
de ceux qu'il avait assassinés) » soumit aussi ce peuple 
à sa d(»mnalion. Chaque jour Dieu disait ainsi tomber les 
Bmeans de Glovis sous sa main et étendait son royaume , 
paroe que ce roi marchait avec un cœur pur devant le Sei- 
gnei«r> etdisait oe qui était agréable à ses yeux. » 

Il ne fout pas croire que l'évèque de Tours tût si indul- 
gent posrGlovis, uniquement parce que celui-ci protégeait 
r<MrthodoKie contre les ariens, car on pourrait citer d'au* 
très exem^es du môme début de sévérité ; défont qui va 
jusqu'à sanctifier le crime par des rapprochements avec 
l'Ancien Testament, I^r acemple, quand Glotaiie naardie 
ecmtre son ffis > le malheureux Chramm^ qu'il fit périr 
dans les flammes avec sa feanne et ses enfonts , Grégoire de 
Tours compare ingénument le roi Glotaire allant brûler son 
fils , à David marchant contre Absidon. Ge ne sont fias des 
concessiOBS dictées par un esprit de servilité^ ce sont des 
distractions , des absences du sens moral ; Grégoire de 
Tours lui-même n'en était pas exempt. Ge sens parfms 
s'oblitère chez les plus nobles natures , en ce qui concerne 
les crimes et les maux journaliers des temps où elles vi« 
vent ; il y en a des exemples à tontes les époques fertiles 
en grandes horreurs et en grandes calamités» 
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L'historien des Francs se relève par la Irisiesse que les 
événements lui insfûrent. On sent que cette tristesse à 
laqudleil échappe parmoments> lui est toujours présente, 
mais qu'elle est ordinairement refoulée au fond de son 
eœur par l'habitude » et aussi par une prudaice (osoée. 
Les exclamations rapides , les soupirs mélancoliques qui 
sortent de loin en loin de l'âme de Gr^oire de Tours» 
produisent un effet profond. Quand > par ex^nple , il 
s'interrompt tout i coup au ndliea des meurtres qu'il 
îac(»ite > pour «fire : « Le récit des guerres civiles remplit 
mon âme de douleur. » Quand il s'écrie au commence- 
ment du v^ livre : « D me pèse d'avoir à retracer les vi- 
cissitudes des guerres civiles qui accaUent la nation ^ le 
royaume des Francs. » 

Biais ces traits sont rares ; cequi domine notre historien^ 
c'est l'impassibilité, c'est une sorte de résignation à la fata- 
lité qui écrase le monde autour de lui . SHl juge , il prononce 
assez souvent ses jugements avec une timidité d'esprit qui 
Détenait pas à son caractère d'homme; «lie tenait àsasi- 
taâtion d'évêque. Cette situation n'empêctmit pas ceux qui 
en avaient le courage , de résister quand le devoir l'^geait ; 
mais die les forçait à bien des ménagements , à bien des 
réserves dans leurs censures de la conduite des Barbares. 
Ainsi , Grégoire de Tours rapporte que la femme du roi 
Contran étant tombée malade et voyant qu'elle ne pouvait 
plus échappar à ta mort , voulut qu'à son enterrement on 
pleurât d'autres fanérailles. Elle demanda à son msuri de 
lui jurer que les médecins qui l'avaient soignée et qui 
n'avaient pas pu la guérir, seraiait tués le jour où elle 
mourrait ; Gontian prcnnit et tint parole» Grégoire de 
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Tours se contente d'ajouter : «c Ce que la sagesse d'un grand 
nombre opine n'avoir pas été sans péché; » jugement 
bien dubitatif pour une si atroce cruauté. 11 semble que 
le pauvre évoque, en écrivant son histoire , croie tou- 
jours entendre denière lui des bruits de glaives et de Tra- 
mées. 

Le caractère habituel de ce récit est l'absence de toute 
approbation ou désapprobation. C'est un récit pour ainsi 
dire passif qui , sans intention de rapprocher les faits» sans 
art , sans calcul , par cela seul qu'il les présente avec le 
désordre et le pêle-mêle qui leur est naturel , exprime 
merveilleusement la physionomie de ces faits et du temps 
qui les produit à son image. 

Un dernier trait caractérise l'histoire de Gr^oire de 
Tours, et lui est commun avec un grand nombre de 
chroniques des temps qui ont suivi : c'est la grande place 
que tiennent dans cette histoire les accidents naturels, les 
tremblements de terre, les famines, les pestes , les biveis 
rigoureux; à travers la tristesse des événements humains, 
on voit se dérouler une autre série d'événements non 
moins lugubres et qui sont produits |par des causes physi- 
ques. C'est comme une sorte de chœur tragique qui accom- 
pagne le récit et reparaît de temps en temps pour Sain 
entendre un refrain sinistre. Les calamités de la nature 
viennent s'ajouter aux désastres de la société , et le senti* 
ment de ces daix genres de maux pèsera sur les chroni- 
ques du moyen âge, auxquelles il donnera un caractère 
tout particulier de mélancolie que ne connaissaient pas les 
historiens de l'antiquité. 

C'est une curieuse étude , que de comparer les mœurs 
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barbares telles qu'elles sont représentées dans Grégoire de 
Tours» avec l'idée que nous donnent desandenhes mœurs 
germaniques les monuments de la poésie Scandinave; il 
est intéressant de déterminer les traits cxHunuins aux deux 
prîntures » de relever ceux qui manquent à l'iifie d'eU 
les. Par cette comparaison » on peut apprécier les diange- 
ments que le fait de la eoiquAte a introduits parmi les po« 
pulations germaniques. 

Afffès la conquête , les trails fondamentaux subsistait : 
la violence» Tamour dussBog » se r^trouveat des deux parts. 
Les haines de races iniçirent à Gr^ire de Tours des 
sentiments et des discours presque semblables à ceux des 
personnages héroïques de TEdda» Ainsi» quand dotilde » 
longtemps après la mort de son père et de sa mère » excite 
ses fils à la vengeance» on croiraitentendre Gudruna exhorter 
les siens à venger leur, soeur Svanhilde» que les Goths ont 
foulée sous les pieds de leurs chevaux. La soif de l'or» 
de Tor rougç > de l'or brillant » comme dBsenf les vieux 
chants du Nord pour exprimer son éclat fascinateur » est 
empreinte à chaque ligne de XBuuAre ecclêsiasHque des 
FrwMs ; les meurtres» les crimes qu'dle raconte ont près* 
que tous pour olqet la possession du trésor de ceux qu'on 
tue : la possession d'un trésor joue aussi le principal rôle 
dans les traditions Scandinaves. D'autre part » certains 
traits inhérents aux anciennes races gemianiques ont 
tout à fait disparu chez les populations établies en Gaule. 
Ainsi » cet instinct de pureté dont parle Tacite» que Sal- 
vien retrouve chez les Goths» qui donne un si grand ca- 
ractère à plusieurs parties de l'ancienne poésie Scandi- 
nave» par exeinpie à la mort sublime de Brunhîlde dans 
TEdda ; ce sentiment est entièrement absent des mœurs 
T. II. 20 
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grossières déBBdel'iiivarioii ; tout au contraire, on y voit 
rni éSnjMe dAxxàtûusAi , et ^eluiqiie petit chef m son faa- 
lemqa'il ranmveHe eaos oesee : Il est la tdKflërence delà 
fiennaaie pmMilH«>à la Germanie déprarée par Tétat de 
€tnfii|uêlt. 

fiam i'Bi»Mm ikê VfMe^ ; ^ ffrinefpalement dans 
les fsriémiMi tiWea '4é oebe.Wdtofre, ae trouvent des 
récils qui semblent empruntés à-#^aiuâennes traditions 
ginaamqitts «ÉflMytî» de ^ède m^èële, jnscjpi'à Gré- 
gOMtdeitottié, f^t dei(SfiteriaâfllAîres1gnorés. Ces récita, 
ai > géoéril «inpneiiifs de m^veffleux , sont de ceux qui 
aa.niDniveftt tfÂdUoHM^lement eèinterfés chez bieb des 
peci)[ieà fet à ées distances oonsidéiiMes. kvùA , Glovis 
flheRiiant «m gué pour tmveiser la Vienne > es gtié lui est 
indiqué fw une tMhe ; ^ tacome aussi qu^une bidie 
Uessée , iravieiaMt les PisdmMklMîdés y indiqtia aux Huns 
le cliemin de i'Empife «otmân (1). 
. L^mvÂlfeeiBblsdile aventute de la r^ne fiastne et de 
Giiilâéric^ tM semUe porfer fous les caractères de la 
i^iide : la reine BasiAé vient trouver Onidéric et lui dit 
qu'Ole a quitlé«oii m$A ^r lid , parce qu'die sait qu'il 
0si le plut vifllant dès rois. On taconie la ihèiaie ebesede 
la Pinèdes àn^^ônea M 4'Ateandre. 

GEMte Idmire est pk» ancienne que CMdéric> et 
éivait couru le monde longtemps avant d'entrer dans les 
tiïtA^iiis germaniques et de prendre racine dans le récit 
de «Grégoice de Tiiufs. fe fi^ serais pas étonné qu'on eût 
ressuscite cette vidfte histoiire sous om xiom et un costume 

(1) Uae tradition semblable paaie pour a?oir donaé à ia ?ille de 
Francfort son nom : Francken-Furt, le f^é des Francs. Qrimm, Deut- 
sche Sagen. 
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plus moderne dans l'atiecdote d'Agnès Sorel disant à Ghâr« 
les VII qu'elle devait aimer le roi le plus vaillant de la 
-^brfStienté^ et que, puisqu'il cessait de Tétre^ elle renonçait 
à hà et allait dierdiw le rot d'Angleterre. 

Etifin j'ai em trouver dans Gr^oire de Tours des poi- 
Hidns.dtd rébit empruntées à de vieux chants épiques. On 
sait que toutes les nations gennaniquesont eudeees chants; 
on le sait en particuli^ des Francs , puisque E^inhart 
nous apprend que Gharlemagne avait recueilli des chants 
Hrà&^nêims (composés dans la langue de ses p^es. 

1} n'y aurait donc rien d'étonnant à ce que des fragments 
de drégoire de Tours > qui ont un caractère particulière- 
awAt ^que , euss^it réellement c^e <Nr|gine. Il serait 
arrivé là ce qui est arrivé dans d'autres pays ^ où les an* 
.cieiis ét&BBt» se sont fondus dans l'histoire. 

Ain^i les pr^^ livres de l^t^Iive ont été , selon 
fi&^tuhr , rédigés d'après des dianls nationaux. Ce qui 
est àmumx pour Tite-Live a certainemait eu lieu pour 
-l'Énstoire primitivede la Scandinavie. V Histoire des Goths, 
paprlormiulèS) contint des récits visiblement tirés des 
foftmw hércâiques de cette nation (i). Parmi les passages 
«4u Téak de Grégoire de Tours qm me semMent des frs^- 
menlB à^éf^/fém perAies » je cita:ai le récit de la guerre 
coutce les HiaringiiNis (S). 

îj» Thuringiens a^ent commis d*effiroyables atroci- 
tés ^e^at une trêve avec les Francs. Ils avaient fait mou- 
rir les otages; puis, se ruant sur leurs ennemis, s'étaient 

(1) t^ fst le récit du iMUrtre d'ficmaiirijiï et 4es faits qui l'a- 
mènent, récit qui se retrouve , avec de très-légères altérations, dans 
un chant de TEdda , le chant d*Hamdir. 

(2) L. ui, 7. 
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emparésd'ungrandnombred'cnfonlsetdejeuiiesfillèsqu'ilt 
avaient livrés à d'horribles tourments, pendant les en^ 
aux arbres par le nerf de la cuisse, faisant écaitder lojeo* 
nés filles par des chevaux fougueux , les clouant avec des 
pieux sur les ornières des chemins, les écrasant sous le poids 
de leurs charriots, et, en cet état, les livrant en pUoie 
aux chiens et aux oiseaux de proie. Pour venger ces boi^ 
reurs , Théoderic, à la tête de ses Francs, marche contre les 
Thuringiens. Une bataille épique a lieu entre les deux 
peuples. — D'abord un grand nombre de cavaliers bum 
tombent dans des fosses creusées au-devant de leurs pas ', 
puis les Thuringiens sont taillés en pièces ; ils fuient en 
désordre . jusqu'au bord de l'Inslrut, et leurs cadavre», 
amoncelés dans le lit du fleuve , forment un pont sur le- 
quel passent les Francs vainqueurs. Par axm exagération , 
ce dernier trait trahit son origine poétique ; le pont de 
cadavres rappelle les dix mille morfs que les Niebelun- 
gen font rouler au milieu des assiégeants épouvantés. 

Ce qu'il y a d'étonnant, c'est qu'à côté de ces récite em- 
pruntés aux traditiqnsetaux chants germaniques, ou qui, 
du moins, en reproduisent rout i. tait le caractère, il se 
trouve , dans le même historien , des allusions , heureuse» 
ment fort rares, au paganisme et à la liltéraiure antique. 

Qui croirait que le même homme qui a en qudque Borte 
chanté la barbarie , fa^ citer Virgile par Clotiide dans 
le discours qu'elle adresse à UoTis (1), pour l'engager à 
. embrasser la religion chrétienne ? 

Presque tout, dans ce discours, est aussi ridicule, et 
c'est un des passages , peu nombreux et tout à fait excep- 
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tionnels » dans lesquels Gr^oire de Tours se soustrait h 
Tempire de la réalité pour retomber un instant dans les 
niaiseries de la rhétorique : s'il eût souvent écrit de la sorte, 
on ne le lirait pas plus qu'on ne lit Ennodius, 

Le style de Gr^oire de Tours est lui-même une fidèle 
image delà situation qu'il décrit. La barbarie est tombée 
sur la Gaule; elle écrase la civilisation romaine comme une 
pluie de pierres enfonce le toit d'un vieil édifice. La 
condition de la civilisation romaine^ broyée par une force 
immense et brutale, se peint parlaitement dans cette la- 
tinité germanique qui ressemble si bien au monde latin 
germanisé. L'écrivain est pareil à ses héros ; son livre, moi- 
tié dévot > moitié sauvage, est une épopée barbare traduite 
en langage monacal ; c'est tour à tour un chant de scalde 
et une l^ende psalmodiée au lutrin. 

Après Gr^oire de Tours , l'histoire que sa mam rude et 
forte avait soulevée un moment au-dessus de la chronique, 
y retombe, Frédegaire se débat en vain contre l'abrutisse* 
ment de son siècle qui gagne son style et sa pensée. On a 
YU le début de Grégoire de Tours , début mélancolique et 
plein de pressentiments funestes ; on a entendu ses gémis- 
sements sur la décadence du siècle et des lettres ; c'est bien 
autre chose encore chez son continuateur. Au moins Gré- 
goire de Tours pouvait encore exprimer nettement cette 
décadence qu'il déplorait : Frédegaire ne sait pas môme 
énoncer clairement son impuissance (1). 



^ (1) Mundos jam lenefcit ideoque pmdentia «cnmen in nobis tepes- 

cit. 11 vent dires'éinonsse , hebeteit ; hebeteitmerms actes, Cic Mais 
lea eipressions $e confondent comme les idées , dans ce temps déplo- 
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L'art lui ^lappe; il cherche à désigner le point d^ 
vue dans lequel il a voulu écrire, et il ne trouve pas 
d'expreesiims convenables et claires. Il se donne pour un 
continuateur indigne de ce qui l'a précédé, et il a bien 
raison. Frédegaire a un sentiment très • humble , très- 
vrai de la misère de son temps et de la misère de son pror 
pre esprit. Il confesse sa d^iadation intellectuelle avec 
une naïveté qui a une sorte de pathétique; it est touchant 
à force d'être pitoyable. Il parle de la nislicilé, àe l'e» 
trémité{i.) de son esprit; et en effet c'e^l'exlrémité, c'est 
la limite , c'est la fin. 

De longtemps il n'y aura plus d'histoire ; quelques lam- 
beaux s'en rencontreront çà et là dans les vies des saints i 
jusqu'à Charlemagne on écrira peut-être encore quelques 
chroniques arides, quelques nomenclatures de iàîtset de 
dates : mais rien qui ait vie historique. 

Celui qui ae présente , non pas pour prolonger le mouve- 
ment donné par Gr^oire de Tours et suivi par FVéde^ire, 
mais pour se rattacher à la série des abréviateurs, c'est l'é* 
vêque Harius, d'Avenche. 11 continue saint Prosper, comme 
saint Prosper avait continué saint Jérdme , année par an- 
née, date par date, fhil par fait. Après lui en vient un 
autre dont on ne sait pas même le nom. Il dit : < L'évéque 
Hiirius a écrit jusqu'ici; » s'il n'avertissait qu'il rem- 
place cet évoque, on ne s'apercevrait pas que la plume a 
changé de main. L'histoire est tombée dans le dernier de- 
gré de l'appauvrissement , de la décrépitude ; c'est que la 
viesociale est elle-mèmeappauvrieet décrépite ; car, comme 
J« le lUtaii pha haut , lliiitoire m toqjoan en nmn do 

lt\ IcDiui tnel millDllu tl eiiramtiH. 
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la société. Quand la barbarie a para, elle a changé l'état 
du monde et elle a pris la place de la civîtîsalion romaine ; 
«Ion d» swmIi Sùb M >^ accnsplis, de giuris évéaa^ 
ments sont gurrenus : c'est là ce qui a produit Gr^oire de 
Tours. La barbarie f^'ept ^i|s giajptfiiynt qu'une déso^- 
nisaiion lente, de tousles jours, de toutes les heures, mais 
qui n'a rien de grand , rien de saillant , rien de général. Il 
n'y a ^ Hea à l'-hitltiM] l'faUtnn n%usft pUis parce 
qu'il n'y a plus rien à raconter. 

Haintenant , ^u[ la trouyer^ î\ fjw*^ all«j: jtifiijH'i 
Gharlem^ne. A ^ 9W^t la và^KpuaàjmamM- 
iveUe vM,«t, aMC U Màél6, lIliMa*». Bf ranér^ qbe 
le mODUiHent Msiwiqne ie cette é^oqne sera ané biàgi^- 
phie, la vie de Cbariemagne , par Eginharl. Pourquoi une 
bic^T^phie? c'est] qu'alors la dvilisation, et, on peut le 
dire, la sodété s'incarnera dans un hoinme|, dans Char- 
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Wié «B ItâHe, -^ Vient en AmlrMie. — Set ten pMv Sîgebert 
!•§ flHliwiMMl. -»-OPàfie à* l« ««or de Ohiipérle. — • Felits ven 

. mr yi*|%mi»i; .nattée CktwrftaJe.— »epf «rte Je Forta- 
nal el de iejvle lUdei^ende. — Menitfiea do 9I« IfiienRy. — 
d^nraliçni» 



■p'i i 'i ■ ■> 



L'histoire ranimée un moment par Gr^oire de Tours 
est morte d'épuisement et d'impuissance aux mains de 
Frédegaire. Nous allons voir la poésie latine aux mains de 
Fortunat expirer dans la Gaule. Et encore > le poëte For- 
tunat . si ce nom de poète n^est pas trop honorable pour 
un versificateur sans génie , n'est point Gaulois , mais 
Italien. La Gaule n'a pu parvenir à en&nter ce dernier et 
débile représentant de la poésie classique. Dès ce moment 
jusqu'à Charlemagne > la culture littéraire dont la Gaule 
était, jusqu'à présent, le principal théâtre, va l'abandon- 
ner ; d'autres pays offriront un asile aux lettres* Ce sera 
l'Angleterre au temps de Bede ; ce sera l'Espagne au temps 
d'Isidore de Séville ; c'est déjà l'Italie après Théoderlc. 

Tbéoderic devança de trois siècles )e r61e de Çharlema-' 
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gne; il entra en SOO à Rome revêtu de la pourpre et des 
insignes impériales que Gharlemagne devait y revêtir 
trois siècles plus tard. Tbéoderic eut avant lui la pensée de 
relever la civilisation et la littérature antiques, tombées, il 
est vrai , moins bas de son temps que du temps de Gbarle» 
magne. D entretenait les monuments et réparait les ruines 
de Rome. Il releva le théâtre de Harcellus. Sous lui il y 
eut i Rome une école publique de rhétorique. Au vi* siè» 
cle , il y avait à Ravenne des écoles entretenues aux frais 
des particuliers ; Ennodius prononça un discours à Tou- 
verture d'un gymnase dans cette ville. 

Théoderic, le Goth civilisateur , s'entourait de ces hom« 
mes qu'on pourrait appeler les derniers des anciens, et dont 
le plus oélèbreiut l'infortuné Boêoe. Tbéoderic avait lait de 
Ravenne le centre de cette culture ressuscitée , et Ravenne 
en avait gardé encore après lui quelques vestiges. Ge fut là 
que Fortunat, né vers 530, aux environs de Trévise , reçut 
son éducation littéraire. Uais Tbéoderic était mort, et les 
temps étaient orageux et difficiles ; les Goths et les Ro- 
mains se disputaient l'Italie. Aussi, la science de Fortu* 
nat fut-elle très-inférieure à celle des hommes du temps 
de Tbéoderic. Lui-môme confesse franchement la fai- 
blesse de ses étude^. Il répond à un évoque qui lui avait 
adressé une sorte de compliment sur ses connaissan- 
ces en philosophie et en théologie , qu'il n'est très au fait 
ni de Tune ni de l'autre de œs sciences. « Platon , dit-il , 
Aristote, Gbrysippe ou Pittacus sont à peine connus de 
nous; je n'ai lu ni Hilaire, ni Gr^oire, ni Ambroise, 
ni Augustin (1). » £n effet , le versificateur frivole était 

(i) AdMartinuro, episcopum ; Foriunafi ^era|in-4«,iei7,p 117* 
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entièrement étranger aux problèmes profonds ou subtils , 

• » * * 

qui , jusquicî, avaTcht été l'àliment des intelligetibeslfôrteà; 
iPortukiat parle dé lui-même avec cette humilité gui est 
ptesqtle de la honte et qui nous A frappés dans la boucne 
de Fréd^ire : c'^t plus qu'un lieu commun dé hiddésiîé. 
Ces hommes témotgnèiil par de semblableel pâi-bleâ téiîtfr 
profondément la dftâdënce dé leiit tempà et leur pi^pi^ 
faiblesse. Gerted , neh nW pltis expre^if dans ce genre que 
l'^aveu dé Fortunat : « Mû langue ^ dit-^il , fait entendra 
des paroles hérissèéès de rouillé , dés sons discordants s'é- 
chappent de ma bouche satis art. t> 

jtcabHA Imne rMnkt mea Uogdà riiiil^&d rerM 
£xit et iDCompto raaeiis ab ore fragor (1). 

II a bien raison « et la dureté barbare des expressions 
qu'il emploie offre une démonstration sans réplique de ce 

qu'il avance. 

Il se déclare pauvre d'intelligence » parlant un langage 
grossier, dénué d'art. Il a recueilli sur sa langue quelques 
gouttes du fleuve appauvri de la gmmmaire ; il a effleuré 
de ses lèvres les sources de la rhétorique (2) : on ne sau- 
rait se faire plus petit. Il s'est un peu dérouillé , ajqute- 

(1) Poemata, 1. ii , p. 10. 

(2) Voici quelques vers dans lesquels il pronohcé sûr loi an juge- 
ment auquel 11 est diffiéllei db né pas soéàérlre) et défit je draindrafl 
d'affaiblir i'éÉergle en le tadoisam* 

Asi ego seosus iniqps. • • » • • • . • 
Feece gravis » sermone levis , ratione pigresceni i . 
Mente hebes , arté c&rehs , iisu radis, oire neo expert , 
Parvule gratnmaticéè làmbeûs retauamiaa gutta 
RhetoriCB exiguam prelibans gargitis baui tum. 

De vita $<meti Kartini , y* M"9C!i 
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t-il^ par l'étude du droit. Vdlà tout le sayoir ^e Forj 
tunat. 

L'infériorité littéraire de ce temps comparé aux tempç 
qui ont précédé, se trahit encore par la condition sociale 
du poète. Ceux que nous avons vus jusqu'à présent se dis- 
tinguer dans la littérature , tant sacrée que profane, 
étaient en général des hommes d'un rang élevé, d'unç 
condition et d'une fortune supérieures, Comme les Paulinl 
les Avitus, les Sidoine. Hais les lettres ne sont plus en 
faveur , elles ne sont plus cultivées par des personna^de 
si bon lieu ; ce sont les pauvres hères qui en continuent 
Tétude et l'exercice ; et Fortunat, sur ce point encore, se 
peint lui-môme avec une humilité très-expressive. « N'ayant 
ni toge ni manteau (1). » 

Je veux croire qu'il n'entend pas cependant se donner 
pour être dans la condition du poëte dont on a dit : 

Passe Tété lam linge et l'hiver stns manteau. 

n veut dire par là qu'il n'a pas^ le vêtement qui ap« 
partiént aux hommes élevés eh dignité; Un vers obscur ^ 
comme ta plupart de ceux àe Fortunat , donnerait même 
à penser qu^il a sôufiêrt parfois de la faim; tourment 
qui devait être pour tui bien cruel , car nous verrons plus 
tard quel était son goût pour les bOnà repas. 

Fortunat quitta Tltalie un peu avant l'arrivée des Lôïri- 
bards dans ce pays , c'est-à-dire quelques années avaiit 
667. n nous apprend lut-méme, d^une manière très-exacte 
et très-détaillée, quelle fht la direction de son itinéraire. 

(1) nta wneH Murttnt, r. Sl< 
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P'abordy franchissant les Alpes, il s'avança vers les bordsdu 
Danube. 11 ne nous &it pas conqattre le motif de ce voyage 
aux bords du Danube, et on n'a pas cherché à l'expliquer^ 
Je serais porté à croire qu'il fut chargé de quelque mission 
auprès des Lombards qui, avant de fondre sur l'Italie, ha- 
bitaient précisément ces régions : cette mission relèverait un 
peu l'importance personnelle de Fortunat. Ce qu'il y a de 
certain c'est qu'il n'eut pas le temps d'accomplir sa mis- 
sion , et que les Lombards envahirent bientôt l'Italie. 
Cela expliquerait aussi pourquoi il ne retourna pas dans 
son pays et pourquoi, des bords du Danube , il continua h 
s'avancer dans la Germanie. 

Il vint d'abord sur la rive droite du Haut-Rhio , dans le 
pays allemanique » c'est-à*dire la Souabe ; puis il descen- 
dit vers cette r^ion d'où étaient sortis les Francs , et qui 
s'étendait sur la rive droite du Bas-Rhin ; c'est par ce 
o6té qu'il entra en Gaule. Il pénétra en Austrasie , et s'ar- 
r6la à la cour du roi Sigebert (1). 

En racontant ses voyages , il parle des Barbares avec un 
dégoût et un mépris tout à fait romains. « Pour eux, dit- 
il, nulle différence entre le cri de l'oie ou le chant du cygne. 
On n'entend que leurs chants barbares et les sons de leurs 
harpes sauvages ••• tandis qu'ils portent des santés furieu- 
ses en entrechoquant leurs coupes de bois d'érable... Et 
moi , fatigué d'une longue course ou de leurs grossiers ban- 
guets, sous un ciel froid et brumeux, invoquant ma 
muse à moitié ivre, à moitié gelée, nouvel Orphée , je je- 
tais mes chants aux forêts (3). » C'est déjà l'horreur des 



(1) Voyez la dédicace à l'évêque Gr<goir<^. 

(2) Fortmati opéra f p. 90. 
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poètes da Midi pour le Nord ; il y a là teb Aéfails qui rap- 
pellent une satire de TArioste refusant au cardinal d'Esté 
de raccompagna en Allemagne , et faisant une peintui^ 
peu flattée des mœurs et du dimat tudesques. 

Une fois l'Italie envahie par les Lombards « Fortoiât 
n'avait aucune raison d'y retourner ; et la Gaule , bien 
qu'elle ne fût pas très-paisible au vi' siècle , était cepen- 
dant un meilleur asile; car l'invasion était faite > en 
Gaule^ tandis qu'elle se faisait en Italie. C'est proba- 
blement ce qui détermina Fortunat à s'arrêter auprès de 
Sigebert. Sigebert, comme la plupart des rois mérovin* 
giens , avait un certain goût pour les lettres latines ; il 
se piquait de les prot^er. Entre les festins à la mode bar- 
bare, les pillages, les meurtres , il se dâaisâit à faire ré- 
citer devant lui les vers du pauvre réfugié italien. Gdui-ci 
parait avoir adopté d'abord le rôle de poète de cour, lôlè 
étrange auprès d'une coi|r pareille. Il eut bientôt Tooca* 
sion d'entrer dans l'exercice de ses fonctions , à l'oc- 
casion du mariage de Sigebert et de Brunehaut , noutt 
qui sonnent terriblement à nos oreiUes et <pii , si on ne les 
connaissait que ^x les vers de Forlnn«it> feraient sûr 
dles un effet tout différent. 

Gomment dâ)ute l'épiUialame? Le poète commence par 
mettre en scène Gupidon(Giip{cb) (1), qui vient d'un vol 
rapide , brûlant de ses traits enflammés tous les coeurs sur 
la terre et sur l'onde , car Peau ne peut les tUfendre de 
Vincendie. Gupidon , apn^ avoir fait un grand embrase^ 
ment de cœurs vulgaires , arrive enfin au cœur du roi Si* 
gebert. Le poète prête à ce roi barbare uo amour d'imagi- 

(1) Poem., 1. VI , a. 
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nation , doift eertainement celle de Fortunat faisait tous les 
{mis. Sigeberr s'éprend > comme pourrait faire un trouba* 
éxnùtf poor Branehàut qull n'a pas encore vue. « La 
nuit il ne peut dormir ; et s'il s'endort , il voit founehaul 
dans ses soiiges. » Gupidon t'en applaudit avec sa mère. 
im deux divinité desbekidënt ensemble de l'Olympe ^i 
Aui^sie pour préparer le bonheur des époux. Un pom- 
peux éloge du Sigd>ert et de Brunehaut est {^acé dans la 
JMmcbe de l'Amour eî de Vénus : Sigebert est un mod^e 
ê% Justin et de bénignité ; il aime tout le monde : {1 est bien 
Achêax pour ses frères d'avoir été exclus de cette tendres- 
kd «mrvèrselle. Brunehaut est une autre Vénus ; id. des 
louanges udiressées à Brunebaut par Véniis elle-même , et 
ipie terhrîneun trait dtgnédeégurer à la queue d'un son- 
ilet italien : « L'Espagne , qui était un |mys cél^re dans 
l'antiquité par ses ihtnes d'ord ses*pierreries> a produit 
une nouvelle piénre précieuse. ^ 

Àpiès Me resté qitel<pie temps à la eour d'Ânstrasie ^ 
CMunat, peut-être un peu las des objets de ses âo- 
fris, et pèut-ê^ iaiffisi attiré vers 4e Ifidi é^oâ il était venu, 
Vtfevkûça jtts<pi'àT0lirs. A yéUdt améni parant intention 
pieuse : il voulait visiter le tombeau de saint Martin , à la 
fg^vssàxm éuqud iji crc^Mt devoir une guérison. Là où 
\m 9^rA Tavàit appelé , il ifiil «ietenu par une sainte ^ par 
wàOùt iladegicHidd. iSe reviendrai bientôt avec détedl sur la 
^ ^ lÀeiia , >pti» i€ Réd^oàde , ft Poitiers , Fortunat 
ipii s'y fit pfêtreet y passa le reste de ses jours, le conti- 
nue > dans ee msoment, à passer en revue les poésies de 
■ciiconstanee qu'ai nous a laissées. 

Il en est une qui est beaucoup plus intéressante que celle 
dont je viens de parler tout h Th^ure : il s'agit i^aoore d'un 
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m&i^^ , et d*im mariage dans la faïadile de Bninehaut $ 
car c'est celui de sa sœur Galswinde avec le roi Ghilpâric. 
Cïdlpârie eut la latitaiatte de s'uttir aussi à une épouse de 
Sang gothi(pie; Pour rbbtenir> il devait renoncer aux fem« 
mes de secondordrequicomposai^t son barrera barbare, et 
à la tèce desquelles se troutait la redoutable flrédâgonde. La 
pau^e Galswinde vint en elfetd'Esps^e épouser le roi 
franc ; mais elle ne tarda pas à périr par son ordre et à 
PniB^ttion de FrMégonde. 

Getledestiiiée , touchante en en^-mèiiie , a Inspiré quel- 
quefois heureusanetit , quoique bien tlmideâient , la 
muse de Ftnrtuiiat. En lisant le poëme eonsacâré à l'his- 
toire de Qalswinde, il eut impossible de ne pas y distin- 
guer deux portions distinctes. Dans Tune, il »e se trouve 
pas fim de poésie que rautèur n'a cbulume d'en met* 
tm dans ses vers ; celle-là lu! appsurtieitt en ptûpre. Hais 
il en est une autreoû, I travers bemeDup de déclamations 
et de tieUx communs , on rencontre des tmitsd'un pathé^ 
ti^ue simple et toudiant ; on peut id9hrmer que ces traits ne 
soin pas du fiiitde Fortunat. Plusieufs piortent nn tel ca« 
GkCi^de irâ*ité, que bien certainenient ils ^mt dû^tre re« 
eueiltis p» Tàuteur^ delabouchemôipeâeosux qui avaient 
amené en Gaule la malheureuse <}alswinde. H la vit à Pd- 
û^M^Lte pasià dans cette marcbe tiSempiiSH^ qui b 
en^idoisail à de si tristes funéraillesi A t^ottiers vivait Rade- 
gotide qui élaât bUSsi tuie fèfaime éMItgêipe » amenée dé 
loih à k cour des roSs francs» et qui avait été d)ligée 
de diercher» aux pieds des jautels, un refuge contre 
les violences de son j^poux dotàii^. Râdagônde devait 
éprouver de la sympathie pour Galswinde menacée d'un 
sort qu'elle-même connaissait *, quand celte-ci passa par 
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Poitiers , elle l'eûtoura d'attentions et lui envoya plusieurs 
messages* Fortunat , en raison de sa situation auprès de 
Radegonde , était l'intermédiaire naturel entre ces deux 
femmes , et probablement il eut l'occasion de recueiUir 
auprès de Galswinde elle-mdme des détails sur son Yoyage 
et sur son départ d'Espagne. Ce sont ces détails qu'il a 
mêlés à ses propres déclamations , et qui contrastent heu- 
reusement avec elles. 

Le départ de Galswinde , le moment où elle apprend 
qu'il faut quitter l'Espagne pour s'en aller au fond de la 
Gaule épouser un .de ces rois francs si inférieurs aux rois 
goths en civilisation y ses pressentiments , ses larmes et le 
déchirement des adieux maternels, tout cela est rendu par 
moment avec un accent vrai que Fortunat était certaine- 
ment incapable de trouver. La jeune fille ^ effrayée , se jette 
dans les bras de sa mère , s'attache à sa mère avec les niains 
et avec les ongles : tout le monde pleure autout d'elle. Un 
jour se passe » puis deux , puis trois» puis quatre» sans 
que la mère puisse consentir à se séparer de sa fille ; enfin 
il faut partir, et elle l'accompagne. Au moment de sortir 
de Tolède, Gakwinde prononce un discours emphatique, 
une véritable tirade qui est bien de Fortunat , mais où se 
rencontrent par exceptions quelques sentiments touchants 
qui ne sont probablement pas de lui, et qui s^Enblentétre 
sortis de l'ftme de Galswinde : « Je vais tremblasite en des 
lieux inconnus; qui rencontrerai-je sur ma route? quds 
mœurs, quels châteaux » quelles villes, quelles forêts? 
Dites-moi si je pourrai me plaire à une nourrjce étrangère 
pour laver mon visage et parer ma tête (1). » 

(1) Poem,, I, VI , p. 148. 
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Lai mère continue d'accompagner sa fille , et chaque 
jour elle trouve une raison pour aller encore plus loin ; 
enfin • quand il faut se quitter , la mère et la fille s'.embras« 
sent de nouveau , et redoublent sans fin leu» embrasse* 
ments. Tous ces détails ont une réalité pénétrante , et doi« 
veift avoir été racontés ainsi à Fostunat. Mais Fortunat 
reparaît dans uneMpèoe de prosopopée placée par lui dans ' 
la bouche de cette mère dont il a peint rafleetion avec des 
traits si touchants qu'on ne peut l'en croire l'inventeur ; 
puis y à côté de cette emphase^ reviennent quelques accents 
vraiment maternels : « Je le le demande» 6 ma fille (1) > par 
quelles mains ti^essée brillera cette chevelure qu& j'aime? 
qui sans moi couvrira tes joues de baisers? qui le réchauf« 
fera dans son sein ? qui te portera sur ses genoux ? qui t'en« 
tourera de ses bras? Ah ! là où tu vas» tu n'auras pas de 
mère. » Enfin elles se séparent. La mère, désespérée * 
suit de Toeil les quatre mules qui traînent le char; la fille 
est triste aussi , mais résignée. Silencieuse ; les yeux fixes ^ 
comme pétrifiée par la &talité> elle traverse ' ainsi la 
Gaule. La suite de son histoire, de la tragédie qui ter*- 
mina sa destinée , n'est pas même indiquée par Fort uiiat. ' 
Au lieu de raconter, ce qui était vrai , qu'elle fut étranglée | 

la nuit par ordre de GbMpéric, à l'instigation de la jalouse 
Fréd^onde, Fortunat se borne à'dire qu'dle est morte , 
sans antre explication de celte mort ; il ajoute quelques 
réflexions vagues sur l'instabilité des choses humaines , 
quelques imprécations contre rinconstance de la fortune. 
Il était beaucoup plus prudent d'injurier la fortune que de 
s'en prendre au roi Gliilpéric. 

(1) iWd.» p. 1*0. 

H. 2t 
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Grûirait-on que cekii qui , dans celte logôbre histoire 
de la pauvre Gals^snde , avait rencontré , plutôt , il est 
vrai > par rémini^ccoice que par invention, mais enfin 
avait renc<mtré quelques mots touehaiits au sujet de 
cette triste aventure» crcûrait-on que lemêtne Ipoihme ait 
oonsacré plusieurs pièces de vers< à louer Ghirpéric et Fk-é^ 
dégonde > les meurtriers de GalswindeMje panégyrique de 
Chiipériciest un exemple vraiment curieux de cette Htté^ 
rature sans conscience et sans âme, qui dit à peu près ks 
mêmes choses dans les mêmes circonstances , quels que 
soient ïes pers(mnages auxquels ces choses s'adressent. For- 
tunat avaif loué Sigebert, il avait loué son neveu Gariberl; 
il louait maintenani Chilpéiic, et oe sont toujours ks 
mêmes louanges* Au reste» il n'y avait pas de raisim &&A 
changer la teneur» car elles ne s'appliquât pas mieux aux 
uns qu'aux autres. 

Fortunat tire un motif d'adulation du nom même 
de Chilpéric, qui, &il langue gernMiniquè, veut dire 
aéde puksaM. Fortunat connaissait probablement très- 
mal l'idiome fi^ane > et il se servait avec empresse* 
ment du peu qu'il en savait pour donner un nouveau 
tour et une nouvelle langue à la fiatterie. 11 vanfe ensbite 
la science de Chilpérîc et son goût pour ks kftres. Nous 
avons vu ce que disait Grégoire de Tours des laknts et des 
succès poétiques du roi franc, de ces vm qui butaient 
sur leurs pieds; c'esl à une telle ^poésie que F<»tutial 
adresse des éloges. 

Au reste, chose étrange! plusieurs rois cruels ont 
aimé et cultivé Jes lettres , ont composé des vers ; je 
puis ciler Néron, Charles ÏX, et, pour aller chercher un 
exemple un peu loinlain , Kien-Long, ce charmant roi delà 
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Chimf^miqael Voltaire a adressé une spirituelle épitreà l'oc- 
casier d'un poën^e écrit par cet empereur , à sa^ propre 
lûvdnge , pour avoir exterminé , avec des circonstance^ 
atroce», une tribu tartare. II semble que le pouvoir de^po-^ 
tique ptfvertisse toutes^ choses , et que, déns^turée par lui ^ 
rinaaginatî(m elle«même tourne à la cruaut^^ 

Pour en revaiir à Cbilpéric et auK éloges que lui ^9^^^. 
Fortunat sur son goût pour la littérature, il eàt un verSitaù, 
mérite d'être distingué des autres, parce que, au milieu 
de toute cette bassesse , il respire un certain orgueil de , 
poète. Fortunat dit à Cbilpéric : < Tu es l'égal des roi§, 
mais la poésie te met au-dessus d'eux". » C'est à peu près la^ 
môme idée qu'exprimait Charles K dans les vers qu'il 
adressait à Ron§ard : ^ 

t«tis detti également nous portons des «maronnes : 
Mais , roi , je la reçois ; poëte , ta la donnes*. 

Du reste , la difiërence est tout à l'avantage de Charles IX : 
il Élisait avec grâce à la poésie les honneurs d^ la royauté^, 
taadîs que Fortunat , en mettant le poète ai^-dessus du roi >.. 
oppose enoore Cbilpéric à Cbilpéric; mais n'importe: si le, 
softtîment d'amour-^propf e qui se trouve dans ce vers n'en 
a pas banni l'adulation , du moins Êiut*il convenir qu'il; 
la relève un peu. ^ 

A(»rès l'éloge de Cbilpéric, celui de Fréd^onde^ nQiT; 
moioMSi vague, amuse et révolte par sa platitude, Llhomm^c^ 
qui avait chanté Chil{)éric et Frédégond^ dans la prospé-t 
rite , vint leur offrir les consolations de sa muse au joi^ <)e, 
leurs douleurs, quand ils eurent perdu deux de Igurs fils*' 
Cette muse était toujours à leurs ordres et disponible ep 
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toute circonstance. Dans les Comùlations , lieux communs 
réservés pour des événements pareils, s'étalait tout le 
ridicule de la rhétorique ancienne , ridicule qui va jus- 
qu'à Tinsulte quand la douleut est vraie. Mais Fortunat 
ne sentait pas ainsi , et , à l'occanon de 1» mort des deux 
iitade Ghilpérîc et de Frédégonde , il apporta sa consolation 
en yren très-fades et très-gauches> comme il excdlait à en 
composa* 

Remarquons, à ce sujet > que souvent Thistoireest plus 
poétique qu'une certaine poésie. Combien, dans cette 
eitoonstance , la réalité l'emportait sur la rhétorique! Voici 
le fetit td qu'il se passa véritablement, et tel que le mconto 
Grégoire de Tours. Fiédégonde avait perdu deux de ses 
fils dans une contagion qui avait atteint le roi et avait man- 
qué la faire périr elle-même. « Alors, dans un tardif re- 
pentir , ellQ dit à son mari : Voilà que Dieu nous a visités 
souvent par des calamités, à cause de nos fautes , et voilà 
que nous avons perdu nos fils : ce sont les larmes des pau- 
vres , les gémissements des veuves , les soupifs des CHrphe- 
Uns qui les ont tués ; et nous , nous ne savons pour qui 
nous amassons nos trésors > ces trésors pleins de rapines et 
de malédictions. Alors , se frappant la poitrine avec les 
poings , elle ordonna de brûler les r^istres des taxes de 
ses:villes, et en fit faire autani à Chilpéric. » 

Assurément, c'est un spectacle tragique celui de oelte 
âme indomptable domptée par la douleur maternelle et 
ramenée par la souffrance à la pilié. S'il y avait le 
moindre mot de ce contraste dans la poésie de Fortunat, 
elle y gagnerait beaucoup ; mais il n'en est pas question, et 
les consoiatiens adressées à Frédégonde sont exiles qu'on 
presse en pareil cas à tout le monde. Je me (romiie , For- 
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tunat se distingue [lar l'emploi d'un sing'jlii^r moyen de 
conscJalion ; il ciie un gnind nombre dâ pereonocgea de 
l'Aocienet dii,Nouveau TestamenL. qui sont, morts (J). 
PDisqu'il usait de cet aliment, il s'est arrâlé en beau difr- 
ntin , il n'y avait pas de raison polir ne pas citet ainsi à 
l'iniinï. Voilà ce que le poète trouvait, en prûaencâ deœ 
qai a inspiré à l'historien Ifl pathétiqift récit qu'on a I» plus 
haot. 

J'ai diCfêré jusqu'à présent de parité de la vie que ma- 
naitFortunat près de Rad^;onde, à Poitiers : c'est quej 'avais 
l'intention de m'arrâter particulièrement «ircecurieuxépi» 
sodé de la vie de Fortunat. fe conmienceraî par prés^ter 
le tableau que M. Thierry en a tracé avec un art admira- 
ble. C'est un des morceaux les plus achevés qui soient sor- 
tis de sa plume. On ne peut reconstruire toute une existence 
avec plus d'imagination; on ne petit la peindre «vec une 
louche plus sûre et des nuances plus Ooes. 

d H y avait déjà plus de quinze ans que le monastère 
de Poitiers attirail sur lui l'attention du monde chrétien, 
lorsque Venantius-Fortunatus, daussaçoursededévotionet 
dei^isiràtravers la Gaule, le visita comme jine des choses 
les plus remarquables que pût lui .ofirir son voyage. Il 
y fut accueilli avec une distinction flatteuse, et l'empresse- 
ment que la reine avait coutume de témoigner aux hommes 
d'esprit et de politesse lui fut prodigué -comme à l'hAte le 
plus illustre et le plus aimable. Il se vit comblé par elle et 
par l 'abbesse, de soinsi d 'égards et surtout de louanges. Cette 
admiration reproduite chaque jour sons toutes les formes, 
^distillée, pour ainsi dire i à l'oreille du poêle, par deux 

(l)P<Mm.,i. iï,2. 
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femmes, l'une plus âgée et l'autre plus jeune que lui , le re- 
tint par «m c)iarme nouTeau, plus longtemps qu'il ne 
Savait préyu. Les semaines, les mois se passèrent ; tous les 
débis furent épuisés ; et quand le voyageur parla de se re- 
^mettre eh route , Radegonde luî dit : « Pourquoi partir? 
pourquoi ne pas rester près de moi? » Ge vœu d'amitié fut 
pour Fortunatus coiïlme un arrêt de la destinée ; il ne son- 
gea plus à repasser les Alpes » s'établit à Poitiers , y prit les 
ordres et devint prêtre de l'élise métropolitaine. 

» Facilitée^ par ce ctxàngement d'état, ses relations avec 
s^ deux amies , qu'il appelait du nom de mère et de sœur, 
devinrent plus assidues et plus intimes : au besoin qu'ont 
d'ordinaire les femmes d'être gouvernées par un homme , 
se joignaient, pour la fondatrice et pourl'abbesse du couvent 
de Poitiers, des circonstances impérieuses qui exigeaient 
le concours d'une attention et d'une fermeté toutes viriles. 
Le monastère avait des biens considérables qu'il &)laitnon- 
seulément gérer, mais garder avec une vigilance de tous les 
jours contre les rapines sourdes ou violentes et les invasions 
à main armée; on ne pouvait y parvenir qu'à force de dii^ 
piômes royaux , de menaces d'excommunication lancées 
par les évoques, et de négociations perpi^tudles avec les 
4ucs , les comtes et les juges, peu empressés d^aghr par de- 
voir , mais iqui faisaient beaucoup par intérêt ou par af- 
fection privée. Une pareille t&che danandait à la fois de l'a- 
dresse et de l'activité , de fréquents voyages , des visites à la 
GOur décrois, le talent dé plaire aux hommes puissants et 
de traiter avec toutes sortes de personnes. Fortunatus y em- 
ploya, avec autant de sudcès que de zèle; ce qu'il avait de 
connaissance du monde et de ressources dans l'esprit. Il 
devint le conseiller , l'agent de confiance , l'ambassadeur , 
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rintejtulanf » h secrétaire de la reioe el de l'abbesao. Son 
influence» absolue sur lesaffiiires extérieures, ne Tétai t guère ' 
moins sur l'ordre intérieur et la pcdice de la maison. Il était 
l'arbitre des petites querelles» le modérateur des psttsicu» 
rivales et des emportements féminins ; les adloucâssements 
à la r^le, lesgrftces, les coi^és, les repas d'eKcepUon s'obte- >. 
naient par son entremise et à sa demande. U avait même 
jusqu'à certain point la direction des consoiences ; et ses 
avis» donnés quelquefois en vers» inclinaient toujours du 
G(4é le moins rigide. 

» Du reste» Fortunatusalliaitàunegrandes(Hipleà9ed'es* 
prit une assez grande facilité de mœurs. Gbrélîfti) surtout 
par l'imagination » comme on l'a souvent dit des Italiens > 
^n orthodoxie était irréprochable ; mais» dans là pratique 
de la vie » ses habitudes étaient molles et un peu sen- 
suelles : il s'abandonnait volontiers aux plaisirs de t la 
table » et non-seulement on le trouvait ^ujours Joyeux 
Qpnvive » grand' buveur et improvisateur inspiré dans 
les festins donnés pfir ses riches patronnes» soit à la mode 
barbare» soit ^ la mode romaine; mais quelquefois méme^ 
en res^uvenir des mœurs de Rome impériale « il hii arri^ 
vait ,de diner seul à plusieurs services. Habiles comme le 
sont tpules lés fem^ies à at^tirer et à s'attadier un ami ps^r 
les faibles de son caractère»; B^degonde et Agnès rivalisaient 
de complaisances pour ce grossier penchant du'poôte » de 
même qu'elles caressaient eu lui un défaut plus noble» celui 
de la vanité lit^érair^ ; cbaquejour ell^ envoyaient au logis 
de Fortunatus lesp):émices'des repas de la n^aison» et» non 
contentes de cela, dle$ faisaient apprêter pour lui» avec 
toute la recherche possible » les mets dont jia règle leur dé^ 
fendait Tubage. C'étaient des viandes de toute es|[ièce^ as^ 
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saîsonnées de mille manières , et des l^umes arrosiés de 
jus ou de mie], servis dans des plats d'argent, de jaspe et de 
cristal. D'autres fois on Tinvitait à venir prendre son repas 

• 

au monastère y et alors non-seulement la chère était déli- 
cate» mais les ornements de la salle à manger respiraient 
une sensualité coquette. Des guirlandes de fleurs odorantes 
en tapissaient les murailles , et un lit de feuilles de roses 
couvrait la table en guise de nappe. Le vin coulait dans de 
belles coupes pour le conviveà qui nul vœu ne l'interdisait. 
G'étaitcomme un souper d'Horace ou de Tibulle> of!^ à un 
poète chrétien par deux recluses mortes pour le monde. Les 
trois acteurs de cette scène bizarre s'adressaient l'un à l'au- 
tre des propos tendres sur le sens desquels un païen se se» 
rait certainement mépris. Les noms de mère et de sœur, dans 
la bouche de l'Italien, accompagnaient des mots tels que 
ceux-ci : Ma vie, ma lumière, délices de mon âme! et tout 
cela n'était an fond* qu'une amitié exaltée mais chaste, une 
sorte d'amoiir intellectuel. A l'^rdde l'abbessequi n'avait 
guère plus de trente ans quand cette liaison commença , 
l'intimité parut suspecte et devint le sujet d'insinuatimis 
malignes. La réputation du pirêtre Fortunatus en 8ôuilri|} 
il fut obligé de se défendre et de protester qu'il n'ayaitpour 
Agnès quQ les sentiments d'un frère, qu'un amour de pur 
esprit, qu'une affection toute céleste. Il le dit avec dignité 
dans des vers où il prend le Christ et la Vierge & téihoin.de 
son innocence de cœur.* • 

» Telle était là vie que menait Fortunatus depuis l'année 
567, vie mêlée de rdigion sans tristesse et d'affections sans 
aucun trouble, de soins graves et de loisirs remplis par d'a- 
gréables futilités. Ce dernier et Curieux exemple d'une ten- 
tative d'alliance entre la perfection chrétienne et les raf- 
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finemenis sociaux de la vieille civilisation y aurait pas^ 
sans laisser de souvenirs, si l'ami d'Agnès et deRad^on|P 
n'eût marqué lui-même^ dans ses oeuvres poétiques , jus- 
qu'aux moindres phases de la destinée qu'il s'était choi^e 
avec un'si parfait instinct du bien«-être. Là se trouve ins* 
crite, presque jour par jour, l'histoire de cette société de 
trois personnes liées ensemble par une amitié vive^ le 
goût des choses élégantes et le besoin de conversations spi- 
rituelles et enjouées. Il y a des vers pour tous les petits évé- 
nements dont se formait le cours de cette vie , à la fois 
douce et monotone , sur les peines de la séparation , les en* 
nuis de l'absence et la joie du retour , sur les petits présents 
reçus et donnés, sur des fleurs, sur des fruits, sur toutes 
sortes de friandises, sur des corbeilles d'osier que le poêté 
s'amusait à tresser de ses propres mains , pour les ofllrir à 
ses deux amies. Il y en a pour les soupers faits à trois dan^ 
le monastère , et animés de délicieuses causeries , et pour 
les repas solitaires où Fortunatus , mangeant de son mieux, 
regrettait de n'avoir qu'un seul plaisir et^de ne pas retrou- 
ver également le charme de ses yeyx et de son oreille. En- 
fin il y en a pour fous les jours heureux ou tristes que 
ramenait r^ulièremént chaque année , tels que Tûnniver- 
saire de la naissance d'Agnès et le premier jour de carême , 
où Radegonde, obéissant à un vœu perpétuel, se renfermait 
dans sa cellule ipûut y passer le temps du grand jeûne. « Où 
se cache ma lumière ? Pourquoi se dérobe-t-elle à mes 
yeux? » s'écriait alors le poète avec im accent passiotm^^ 
qu'on aurait pu croire profane ; et quand venait le jour de 
Pâques et la fin de cette longue absence, mêlant des sem- 
blantsde madrigal aux graves pensées de la foi chrétienne, 
il disait à Jladegonde : « Tu avais emporté ma joie, voici 



-s-» 



880 CHAPITAfi XII. 

qu'elle me revient avec toi; tu me &is doublemç&t célé* 
Jbter ce jour solennel. » 

9 Au bonheur d'une tranquillité unique dans ce siècle , 
l'ém^é italien joignait celui d'une gloire qui ne l'était 
P98: moins y et même il pouvait se faire illusion s^r Ig durée 
de cette littérature expirante dont il f^'t le dernier repré- 
sentant. Les Barbares l'admiraient sur parole ^ et faisaient 
de leur mieui; pour se plaire à ses jeux d'esprits Les plus 
minces opuscules, des billets écrite debout;» pendant que 
le porteur attendait « de simples distiques improvisés à 
table 9 couraient de mai 4 en main, lus , copiée» appris par 
coeur; ses poèmes. religieux et ses pièces de vers adressées 
aux rois étaient uq objet d'attente publique* » 

Il est impossible de ressusciter avec plus de bonheur et 
de grâce un iritérieur d^ yi" siècle : personne ne trouvera la 
citation trpp longue. La seulq question que je me permet- 
trais d'adresser à M. Thierry, serait celle-qi : Entraîné par 
l'attrait du sujet et des personnages, n'aurait-il pas un peu 
embelli ses modèles ? {)ans sop tableau , le dessip et la 
couleur sont excellenl8,,maîs n'y manque-t-il pas quelques 
.ombres? Le portrait de Forfunat, vrai dans l'engiemble, 
n'ést-il pas flatté. dans certains détails? Ce sont \h des 

chicanes bien vétilleuses que j'adresse à mpn illustre ami; 

■ 

^ais qu'il s'en prenne à lui-même. Si» grâce à lui, Fortu* 
nat et Hadegonde n'étaient pas devenue pour nous des êtres 
réels ,. des êtres yivpntç , nqu^ n'aurions pas la pensée d'ap- 
porter dans l'analyse 4e leur caractère une rigueur qui peut 
sembler exuême. Il faut nous pardonner d[insî^lf r sur des 
nyaiices , .car lorsqu'il s'agit de connaître unbomme et un 
temps, c'est par las nuances surtout que leur caractère se 
révèle. 




\ 



D'abord , la «tuation de Fortunat nV 
brillante que semblent Tindiquer les 
passage qu'on vient de lire. II y a i 
I^er anachronisme : ce qui était ^ 
Sidoine Apollinaire , par exemple ^ 
pour Fonunat, quoiqu'il n'y ait r 
d'un demi-siècle. Nous ne som 
littérature latine jouissait en 
La correspondance de Fortur 
comme celle dé Sidoine , 
vant les lettres et les aimant 
ques évêques qui ne leur 
quelques Barbares qui ne 1 
mais elles ne sont plus f 
sont encore » d'après l'af 
que M, Thierry donne 
du \i' siècle. 

De plps , l'épicur 
aussi attique, aùss? 
son temps; il est (* 
eiixj'il apfiis^é .0 
de ces festins dr 
mais auxquels 
n'est pas inul' 
que M. Thier 
la gloutonn' 
festin, ce 
chez Lain 

Dans^ 
aeux y 
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Mon ventre a ^té enflé et tendu par diverses fooniies ehoies : Wt , 
œuù , beurre, légumes » j'ai tout avalé (1). 

Ailleurs 9 il se plaint de ce que son appétit trop vif ne lui 
a pas laissé le temps de flairer les mets , en sorte que son 
nez a perdu la jouissance des fruits que sa bouche était 
trop impatiente de dévorer (2). 11 est sans cesse question de 
guta t de venter. On sent le Barbare, ou du moins le con- 
temporain de la barbarie, dans cet épicurien. 

Fortunat est moins aimable ainsi , mais il est plus his- 
torique; et quoi de plus piquant que cette alliance de la 
grossièreté des appétits barbares et des dernières délica- 
tesses de la^sensualité romaine chez un prêtre chrétien . On 
sent qu'on n'est pas chez les visltandines de Nevers, mais 
dans le couvent de Sainte-Croix; de Poitiers ; qu'on n'est 
pas au temps de Gresset , maisde Gr^oirc de Tours ; qu'on 
n'est pas au siècle de la marquise de Pompadour, mais au 
siècle delà reine Fféd^onde. 

(1) Deliciis vaHis tumido me ventre tetendi , ^ 

Omnia sumendo : lac , olus , ova , Butyr. 

(9) Q«od petitinstigaiii avî<to jFûia fiîbft^a to*aMfo 
Eicipinnt oculqs aurea poma meoa. 



Vix digitis tetigi , fauce hausi , dente rotavi, 

M! gravitque àlio prœda Htata îoco, 
I9ain sapor ante placet t|uam traxit naris odorem ; 

Sic, vtneeme^iilâyDaris honore caret. . 

Pœm,, h Vf , 9. 
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CHAPITRE XllI. 



SUITE DE FORTUNAT. — SON TEMPS. — DÉCADENCE 

DES LETTRES. 



deeuyationt éet évéqnei • — Arobiteoture eeoléflaiticiae'et oîvfle. 
Châteaux. — Hynmef. — Touri de force. — Vie- de faînt Mtar- 
tia en Tert. -— Viècei de vers écrites av nooi et loat l'iafptrao 
tioB de lUidegeirfe. 



Mais laissons ce qui concerne la biographie de Fortu* 
nat ; son temps a pour nous plus d!importance que sa 
personne. 

Fortunat naquit un an après la mort de Sidoine ApoUi* 

naire , et entre eux il y a tout un monde. Sidoine est en- 

core un contemporain de la culture romaine ; Fortunat , 

comme Gr^oire de Tours , est un contemporain de la bar^ 

barie. Grégoire de Tours est l'historien naïf de l'état social 

nouveau ; Fortunat cherche à continuer, au sein de cet 

état , la culture ancienne dont le temps est passé* Mais 

lui-même subit l'action de la barbarie qui l'environne ; il 

en subit les inconvénients dans son linagination , dans sa 

poésie , dans son langage, ; cl , d'autre part , il a dû aussi 
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à cette barbarie certains accents qu'elle lui a prêtés, et que 
par lui-même le paie continuateur de la poéaie latioe n'au- 
rait jamais rencontrés. 

Avant d'arriver à cette portion des ouvrages de Fortu- 
nat, la moins considérable, maïs cependant à la fois la 
plus curieuse et la plus- belle , ou pour mieux dire la seule 
qui contienne quelques beautés réelles ; avant d'arriver 
aux deux pièces de vers dans lesquelles il parle non pas 
en son nom, mais au nom de {tadegonde, je\ais indi- 
quer rapidement ses autres ouvrages en y cherchant, en 
y glanant, pour ainsi dire , quelques f»it8 , quelques do- 
cuments qui pourront nous donner Une idée de l'état 
des esprits au temps de Foilunat. 

J'ai déjà remarqué l'attitude humble et liiBid*dfl l'âcvi- 
vain, sidiflërente de celle des Ausone et des Sidoine, et 
qai marque la décadence des lettres par l'infériorité de la 
situation de ceux qui les cul^veiU. Sidoine était plat , 
mais au mmns calait devant l'Empereur. Fortunat est 
rampant non pas seulement devant les rois ftancs , 
mais encore devattt leurs officiers. 11 adresse à un Ktr- 
lain Gogon qui, à ce qu'il paraît, l'avait logé et nourri^ 
quelque temps , des remerclmients plus vi& que nobles. 
11 vante chez ce Cogon , et les mérites lïtwrnirps nn'il 
lui prêle , et en même temps d'autres mér 
devait des bienfaits plus solides.^ Il lui dit ; 

> Ta e» s la fois AD Ctcéron et un Aprcins ; lu n 
rolet et en même tempi par iea mett. • 

Xh refluât Cietn, M noiter Apicitu emlat ; 
BiiKtfUia$v9rbii,pfu<iitit tnrfe eibis. 
Pom 



Cette iticlifiatkm décidée de JPortanat pour les plaisirs 
de la labié , qui se produit pi^sque à chaque pagâ 
de ses poésies et achève d'en caractériser la dégradation 
grossière» réparait jusque dans ses opuscules thédogi* 
ques y oè elle se trahît par une singolière préférence pour 
les métaphores empruntées aux idées de repas » de cuisine» 
d'aliments. Sesépitres, toujours en vers» sont» en gé«« 
néral » adressées aux évêques de la Gaule; car» s*il y avait 
Picore un peu de culture liltéraife» c'était là qu'il fallait là* 
cbcvcber. Ecrivant » par escemple » à l'évêque Berchramm». 
de nom et » à ^ jiq;er par ce nom » de sang germa-' 
nique» Fo^unat le oomplimenle sur ses épigrammés* 
Ce Borcbramm était un évêque d'origine barbare» qui » tt 
l'imitatieii des rois barbares 9 s'exerçait de son mieuie 
dans la poésie latine ; mais » par les louanges mômes dd 
Fortnnat» et par quelques critiques qutse trouvent tnêléed 
à cea louanges » on doit se faire une pauvre idée dea 
épigranmea de Berchramm* Ce que Fortunat vante 
dans les vers de l'évêque y c'est leur enflure (1) : ce devait 
être du màuipabClaudien. Puis il ajoute qu'il n'a pu s'ém* 
pâdier d'y signaler qt^ques erreurs de quantité et de 
versification. Comme Fortunat Ininm^e ne s'en faisait, 
pas £»ut0 » il &llait qu'elles fussent bien abondantes dans 
les vers de son correspondant. 

À oda près» dans les éptues de iteHunat bùx évd» 

• . '. • 

(1) PereiifniMtinBide q^mantia eamiâa vi^a 

Poem,;!. 111,23* 

La même pièce de vçrs nous révèle un fait assez curieux ( our This» 
toire iiuéraire: c'est qu*au vi* siècle , on récitait eacprrdeft^tioémes à 
Rome dans le forum de Trajan. ^*. 
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qiies y il n'est presque jamais question de leur talent 
littéraire. Ceci encore indique la chute des lettres et 
torme un contraste frappant avec la correspondance que 
Sidoine Apollinaire adressait aux évèques de la Gdule. 
La nécessité des temps tourne l'activité épiscopale vers 
des soins plus indispensables, plus matérids^ poursônsi 
dire. 

C'est ainsi qu'on voit dans les épitres de Fortanat jdu* 
sieurs évêques, appartenant aux plus illustres famiK 
les du patriciat , ayant d'immenses propriétés , en em- 
ployer une grande partie à relever des ^lises (1) ou 
même des murailles de villes , comme le lit l'évêqae 
]|Iagence« D'autres consacrent leur fortune à d'autres 
travaux d'utilité publique. Félix (2) avait, à grands 
frais , détourne^ le lit d'une petite rivière , et , la trans- 
portant par un aqueduc , était parvenu à féconder 
une contrée sérile. Nicetius avait planté de la vigne 
et des arbres fruitiers dans un lieu jusque là eau- 
tage (3). 

Ainsi, au milieu de la barbarie universelle, le pouvoir 
épiscopal protège encore, d'une main affaiblie, maistoiH 
jours' secourable, les derniers efforts de la civilisation qui 
succombe. Cette influence s'étend non-seulement aux ^li-* 
ses, aux yilles, aux monuments d'utilité publique, mais en-^ 
eoré à Tembellissement et à la fortification des habitations 
privées ; et là encore sont quelques faits instructifs* Un de 
ces évoques, giand propriétaire , de la fiimille illustre des 

(1) Culmina templorumrenovistj, villice cultor. 
(3) Poem,, 1. III , 124 i' • ^ • - 



Léontius , avait trois villas que décirit ï'ôrtunat. Ce Léon- 
tius employait une fortune considérable à construire des 
maisons de campagne , a en réparer d'autres , à relever 
des thermes, à rendre aux hommes le terrain qu'avaient 
envahi les animaux sauvages (1). 

Plusieurs passages se rapportent à l'origine de l'existen- 
ce des châteaux. En général, le grand intérêt des temps 
que nous traversons , c'est de nous donner en quelque 
sorte un avant-goût du moyen âge; c'est de nous montrer 
en germe les idées , les sentiments , les institutions, les 
usages y en un mot tous les éléments qui constitueront la 
vie sociale du moyen âge. Ainsi , durant cette époque , on 
voit paraître ce qui sera un jour le château; le châlean 
qui jouera un si grand rôle dans la vie féodale. 

Les châteaux sont aussi anciens en Gaule que l'invasion 
des Barbares. I^a nécessité de se protéger contre eux donna 
dès lors l'idée de fortifier les maisons de plaisance ; on en 
faisait autant pour les ^lises et les cloîtres. Castellum voulait 
dire antérieurement un petit bourg fortifié : un vers de 
Foi^unat £iit voir comment cette dénomination a pu 
s'appliquer à une maison. Il s'agit de l'évêque Nicetius 
qui a fait entourer une immense demeure de hautes mu* 
railles et de trente tours. Fortunat lui dit : « £t ce qui 
était naguère une simple maison forme presque un bourg 
fortifié, un château (2). » 



(i) Heddidit intérêt priâco nOva balnea cuttu-, 
Intulit hic homines , expulit inde feras. 

Poem,, l.i,iB» . 
(2) Et prope easlcllum bsc casa sola faclt. 

-Poem., J. lii, 12. 
T. II. 22 
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J'omets une foule de détails ÎAtéceesants pour l'bisNnre 
derart, maisd'anintérétaccessoûre pour rhistoireliUéraire; 
en ce qui concerne rorcfailecture religieuse et les difiëreals 
arts employés à Tomement des temples y Fortunai ccm* 
lient beaucoup de documents précieux. Par. exaftifde » il 
mentionne d^à la sculpture en bois, qui» au moyen ftge> 
a produit de si grandes merveilles , et a décoré dfune 
manière admirable les stalles des chœurs (i). Il nous 
montre le baptistaire séparé de relise , selon Tusage qoi 
s'est conservé en Italie et auquel on doit les magnifiques 
baptistaires de Pise et de Florence (2). 

Je passerai très-rapidement sur le& ouvrages théologiques 
de Forlunat. D'après la connaissance qu'on a pu peendre 
du personnage , par ce qui précède , on doit^attendre peu 
de chose de lui dans un genre sérieux. La frivolité de son 
caractère et de son esprit ne pouvait s^appliquer avec succès 
à des matières graves. En outre, plusi(&urs des ouvrages de 
ce genre qu'on a attribués à Fortuimt» comme l'inteppiétai- 
tîondu Credo et du Pater, ne sont pas délai. Ces ouvra- 
ges sont écrits avec trop de simplicité et de bon sens , pour 
lui appartenir. 

Fortunat passe pour être l'auteur du Ponge Ungua » de 
l'hymne Vexilla regU prodeunt. Sur cette hymne et sur 
quelques autres encore (3) , il n'y a pas d'autres observa- 
tions à faire que celles que nous avons d^à faites sur les 
hymnes des siècles précédents : c'est-à-dire qu'on y voit 
une tendance remarquable vers les formes de la poâie 

(1] Qnos pictura soletlîgoa dedere joeos. 

Poetn., h 1,12. 

(2) Poem,, 1. II , 13. 

(3) Poem*, 1. 1 , 16 ; 1. viii, 3. 
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moderne , et principalement vers la rime , qui n'est pas 
encore une r^le prescrite > une condition voulue^ inais 
qjjii , par un goût et un besoin naturel de Toreille , au 
moment où se perd le sentiment de la prosodie antique» 
se produit pour la remplacer. 

Fortunat » alors même qu'il lui arrivait de traiter des 
sujets importants^ ne pouvait s'empêcher d'y porter les ha* 
bitudes puériles de son esprit. C'est ainsi qu'il a composé 
plusieurs petits poèmes auxquels il attachait sans doute 
une très^grande importance , qui avaient dû lui donner 
bien de la peine , et qui ne sont que des tours de force ri- 
dicules : il imitait les aiies , les haches , les autels de cer- 
tains poètes de la décadence romaine; il dessine > avec ses 
vers, descroixy des canes, des losanges, le tout accompa- 
gné d'acrostiches et d'anagrammes. 

n y a entre autres un de ces poèmes dont il serait fort 
long et fort difficile de foire comprendre sans figure l'ab- 
surde artifice. Fortunat consacre à cette explication une 
page entière (1). Un des objets principaux qu'il s'est pro- 
posé, c'est de construire spn poème avec trente-tiois vers, 
et chaque vers avec trente-trois lettres. Mais ce n'est là 
qu'une des mille beautés de l'ouvrage, La littérature/après 
l'âge de la jeunesse et l'âge de la maturité, est tombée en 
enfance ; l'art de la poésie s'est rabaissé aux combinai- 
sons du (ysse-tôte chinois. 

Fortunat a mis en vers la vie de saint Martin. Il est 
inutile de dire qu'il a effacé de la légende tout ce qu'elle 

(1) Voy. Poem., 1. v , 6 , la dédicace de cette pièce à Tévêque Sya- 
grias , dédicace écrite, comjne en général la prose de Fortunat , dang 
un latin plus contourné, plus barbare , et, si l'on peut dire ainsi , plus 
inintelligible que ses vers. 
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avait pu sauver de sa naïveté primilive dans la rédaction 
de Suipice Sévère » déjà un peu trop élégante, mais sim- 
ple encore, si on la compare à celle de Fortunat. La ren- 
contre de saint Martin et du pauvre , auquel il donne la 
moitié de son manteau , au lieu d'inspirer à Fortunat un» 
récit touchant, quelques réflexions sur la charité chré- 
tienne, ne lui suggère qu'un jeu d'esprit, une détes- 
table antithèse , entre Tardeur de la charité qui est dans 
le cœur de saint Martin , et le froid qui glace ses mem« 
bres. Si Ton ne craignait d'imiter un si mauvais modè- 
le , on trouverait là une image de celle I«*gende échauffée 
au cœur par le sentiment chrétien , par la vie chrétien- 
ne, et glacée au dehors par 4a versification de For- 
tunat. 

Nous avons vu la plupart des poêles chrétiens , depuis 
Ausone, faire un usage bizarre et souvent curieux des 
souvenhrs profanes de la poésie et de la mythologie. For- 
tunat, qui est le dernier d'entre eux , présente encore quel- 
ques exemples assez déplacés de celte confusion. Ainsi, 
dans Tépilaphe d'une chrétienne nommée Eusebia , à 
côté du nom du Christ , on trouve ces mots : « Par sa 
sagesse, elle ne le cédait pas à Minerve, et Vénus eût été 
vaincue par sa beauté. » Mais ces souvenirs païens qui 
abondaient chez Ausone , et ne manquaient pas non plus 
chez Sidoine, sont beaucoup plus rares chôz l€u# héritier. 
Une scission complète commence à s'opérer eûtre la litié- 
rature antique et la littérature chrétienne , grâce à l'oubli , 
à l'ignorance de Tantiquité, qui augmentent de jour en 
four. 

J 'ai été obligé de traverser à la hâte ceux des ouvra- 
ges de Fortunat, qui n'ont d'autre mérite que désigna- 
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Iêf^ par plusieui^ trails assez précis , le degrù d'abaisse- 
ment où les esprits étaient tombés. J'arrive avec joi^ 
aux pièces de vers dont j'ai parlé plus haut^ et que For- 
tunat a écrites au nom de soo amie sainte Badegonde. 
Elles DQus délasseront un peu de celte masse inerte do 
poésie dpntil nous a fallu soulever le fardeau. Nous avons 
déjà, entrevu la sainte dans son monastère, de Poitiers. 
H. Thierry nous a peint admirablement ses rapports avec 
Fortanat: rapports d'amitié, de dévotion , d'une sorte de 
galanterie innocente, qui produisaient un échange de petits 
vers et de petits présents» d'impromptus et de friandises. 
A s'en tenir là , on soupçonnerait peu quels avaient été les 
antécédents de la vie de sainte Radegonde ; les voici : 

Les Thuringiens étaient comptés parmi les plus farou- 
ches d'entre les populations germaniques restéan au delà 
du Rhin. Ils avaient pour rois trois frères : Berther , Her«* 
manfrby et Baderic. Hermanfroy et Baderic commen-* 
cèrept par tuer leur frère Berther, et par se partager entre 
eux sa part de royaume. Un jour , la femme d'Herman- 
froy ne couvrit que la moitié d^ la table,, et j comme le 
chef barbare s'en étonnait , elle lui dit : «c La moitié 
d'une table est assez pour celui qui se contente d'une 
moitié de royaume. » Hermanfroy réfléchit à Tapologue , 
et écrivit au roi Thierry : « Viens, nous tuerons mon 
frère , et je te donnerai ta part de ses États. » Thierry 
se réjouit beaucoup de cette nouvelle, dit Grégoire de 
Tours. En effet , Hermanfroy et lui coupèrent la tête à 
Baderic ; après quoi , Hermanfroy no tenant pas sa pa- 
role, Thierry fit aux Thuringiens cette guerre d'exler» 
mination.dont j'ai parlé oilieurs. Après la victoire des 
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Francs^ Heritaanfroy , se promenant un jour avec Thierry 
sur les murailles de la yille de Tolbiac» tomba par hasard, 
poussé on ne sait par qui , comme dit Grégoire de Tours, 
et il n'en fut plus question. * 

Il ne restait de toute cette femille que deux ratons , 
une jeune fille à peine ^ sortie de l'enfance , et son frère. 
Cette jeune fille > c'était Radc^onde. Elle fut amenée en 
Gaule et destinée à devenir l'épouse deCIotaire, fils du roi 
Thierry. En effet, l'union s'accomplit; au bout d'un cer- 
tain temps elle quitta son mari , se réfugia à Poitiers , y 
prit le voile dans l'abbaye de Sainte-Croix; c'est là que 
Fortunat vint la rejoindre et que nous l'avons trouvé au- 
près d'elle. 

M. Thierry» dans la lettre que j'ai citée, a raconté 
l'histoire de Radegonde , avec cette perfection de rédt 
qui ne l'abandonne point, et qui n'a jamaia été plus 
achevée que dans cette lettre; mais ici encore je me 
séparerai de lui sur une question de nuances. Je conçois 
un peu autrement le caractère de Radegonde. M. Thier- 
ry voit dans cette femme le type d'une âme tendre, ga- 
gnée à la civilisation et au christianisme , détestant les 
mœurs barbares. Il explique l'horreur qu'elle éprou* 
vait pour le roi son mari» et l'ardeur avec laquelle elle 
désira le voile des religieuses , par l'éloignement d'une 
âme délicate pour Ja grossièreté, la brutalité naturelles 
à un roi franc. En effet , si nous cherchons Rad^onde 
dans sa biographie, dont la première partie a été écrite par 
Fortunat lui-mêipe , et l'autre par une religieuse du cou- 
vent de Sainte-Croix , nous n'y trouverons rien autre chose. 
Ce que les souvenue de la Thuringe pouvaient avoir cou- 



sexxé de place dam Tâme de Radegonde» n'a pas frappé le 
romain Fortunat; quant à la rdigieuse de Smnte*Groix« 
elle n'a vu que la sainte ; xû^i& en se bornant même à cette 
biographie , on n'y découvre pas , ce me semble, (fie Rade- 
gonde ait eu ppur la culture littéraire un go# aussi vif 
que le feraient supposer les expressions de M. Thierry. For- 
tunat dit simplement qu'^e fut instruite dans les lettres. 
U est vrai que , dans une de ses poésies , i\ semble.nouseh 
apprendre beaucoup davantage. « Elle sç nourri! de tout ce 
qu'exiseignent Gr^oire de Ilazianze et saint Basile , le vîon 
lent Athanase et le doux Hilaire ; des tonnerres de saint 
Ambroise , des éclairs de saint Jérôme. » Mais j'aperçois là 
plutôt l'intention d'accumuler des antithèses que d'énon- 
cer exactement des faits. D'abord il y a uniB extr^e con« 
fusion dans ce que Fortunat dit de tous ces personnages ; 
le doux Hilaire et les tonnerres de saint Ambroise » sont 
deux désignations appliquées au rebours de la vérité. 
Du reste» Fortunat confesse ailleurs qu'il ne connaissait 
pas mieiix les pères qu'Aristote et Platon > de sorte qu'il 
ne faut pas attacher une trop grande importance aux 
emphatiques louange^ qu'il prodigue à Radegonde ; et ou 
peut, selon moi, n^ pas la croire aussi bonne théolo- 
gienne qu'elle le serait, si réellement elle avait lu tous les 
auteurs énumérés par son ami» Dans la seconde partie de 
la hic^pbie , dans celle qui a été écrite par une ie)i- 
gîeuse du couvent de Sainte-Grcâx , il est (dit qne Rade- 
gonde avait la science , la bonté , la beauté , la douceur , 
çt qu'elle excellait en toutes choses ; mais il faut remar« 
quer que cette religieuse parlais ainsi d'une sainte qui 
avait été sa supérieure , et devait naturellement trouver en 
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elle toutes les perfections réunies ; cependant elle n*insîsie 
pas particulièreitient sur la science. 

11 En est de môme de ses vertus chrétiennes : je n'en 
nie aucune , et je $uis convaincu qu'elle avait embrassé le 
christianisme de très-bon cœur. Mais il ne faut pas la 
juger d'après les expressions de la légende » dans la- 
quelle on fait honneur à Radegondede toul le zèle» de tout 
l'enthousiasme chrétien qui ne pouvait manquer à une 
sainte. Cette aversion pour le roi Clolaîre , cette passion 
pour le cloître y n'auraient -elles pas eu une autre cause 
que le goût de la fille des rois thuringiens pour les lettres, 
et sa ferveur chrétienne? 

Bien n'est plus tenace dans les âmes germaniques , 
surtout aux époques primitives ou barbares , que lesafiec- 
tîons de famille» et surtout les haines de race et de tribu , 
que les souvenirs de vengeance pour le sang verse. Les 
poèmes qui contiennent l'expression la plus forte et la plus 
vraie des vieilles mœurs germaniques, roulent sur cet or- 
dre de sentiments. Quoique Radegonde eût quitté bien jen«* 
ne sa patrie .• elle avait pu recevoir déjà , et nous en verrons 
la preuve dans jia suite , une impression profonde des ca- 
tastrophes dont elle avait été victime; elle avait apporté de 
son pays dans le pays où elle avait été amenée captive » une 
horreur profonde pour les meurtriers de sa famille , hor- 
reur qui pouvait se rattacher à de vieilles haines héréditaires 
entre les Thmingiens et les Francs. De là sqn efirôi , en 
pensant qu'on l'élève pour être la femme du roi des 
Francs, du roi dont le peuple a exterminé son peuple; 
de là, peut-être, ce sdmbre enthousiasme qu'attestent 
ses biographes , et qui dès ses premières années lui foi- 
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Sftit désirer le martyre ; de là sa fuile quand on veut la 
marier au roi Glotaire ; la main de Glotaire était pour elle 
une maiQ meurtrière » une main trempée dans le sang iess 
m&is. Dans son effroi elle s'enfuit » mais le mattfB la ressai- 
sit> l'épouee de force; die est Tesclave du vainqueur , eHe 
est dans la situation de TAndromaque de Virgile , mais 
moins résignée qu'elle. 

Dans sa nouvelle condition , les souvenirs de sa patrie p 
de sa famille y de ssi race et l'aversion de la race ennemie 
ne l'abandonnèrent pas. Voilà d'où provenait cette haine 
insurmontable qui perce dans tous les actes de sa vie, qui, 
sf^on la légende 9 lui faisait éviter sans cesse les occa- 
sions de se rapprocher de son époux, qui la poussait à se 
lever la nuit de ses côtés pour aller se coucher sur la 
terre nue et glacée. Les biographes de Radegonde n'ont 
vu là que Texaltation d'une sainte ; Glotaire lui^^môme 
s'y trompa, quand il disait : « J'ai pour femme, plutôt 
une religieuse qu'une reine. » 11 y avait à cet éloignen^ent 
une autre cause que celle qu'on supposait. Un fait le 
prouve : ce qui décida Radegonde à fuir sans retour le roi 
Glotaire et à se réfugier sous l'abri de l'Église , ce fut la 
mort de ce frère qu'on avait amené avec elle de son pays, 
et que fit périr Glotaire. Grégoire de Tours et la biogra- 
phie de sainte Radegonde, s'accordent pour. rattacher à 
cet événenient la Cuite de Radegonde. G'en était trop; c'é- 
tait la dernière goutté de sang thuringien versé par une 
main franqUe. Entre le roi franc et la femme thuringienne, 
s'élevait un nouvel obstacle, un nouvel abîme ^ un nou- 
veau meurtre. Il n'y avait plus que le monastère, que 1o 
voile, que Dieu , qui pût les séparer; et Radegonde prit 
le voile. C'est ainri que je comprends cette femme. Je ne 
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nie pas qu'elle fiU lettrée et diréUenne , mais je ^m qse 
celte littérature, ce christianisnie , qui occupait so& teinpB 
et sa \ie » sans fasiplir le fond de. son ism, teçôttvwl 
quelque cbese de plus intime, de iglm pMond , ^que m 
les petits \era de Fortunat , ni les peli4s soh^is , ni h» 
jeûnes, ni les dévotions du eK>itre no poUfXaienjt Ispie pre%- 
dre le change à ses inexorables douleiirs. 

J'ai dit ceci à cause de deux pièces de vers qu'on i^n- 
contre avec étonnement parmi les œuvres deFortunM, Dans 
l'une et l'autre c'est évidemment Badegonde qui parie; 
FortuQikt n'est qu'un secrétaire maladroit , un traducteur 
infidèle; et si nous avons reconi^u dans l'histoire de' 
jGalswinde des accents étrangers à la voix du narrateur, il 
est encore plus Sicile de s'assurer que ceu^^ qu'on va eup* 
tmdre sont sortis d'une poitrine plus virile qi|e la sienne, 
bien que ce fût une poitrine de femme. 

Le ppëte épicurien , Tabbé gastronome ,. avec /lequel 
nous avons fait connaissance ^ n'était pas capable de de- 
viner les sentiments que le hasard a Eût tomber sous sa 
plume et qu'il ne comprend pas bien> même en les expri- 
mant. La première, la plus considérable de ces pièces de 
vers, est intitulée : D$ exddio Tburingice ex pemànâ Ba^ 
deffundis. Fortunat écrit sous la dictée de Radjegonde ; il ne 
s'agit pour lui que d'une héroôfde à versifier, comme il sa- 
vait peut-être qu'Ovide en avait composées ; mais heureu- 
sement l'héroïne est près de lui et transmet au pédant 
des émotions qu'il n'aurait pas trouvas sans elle. 

11 commenCjB , en bel espit , par des réflexions géné- 
rales sur les vicissitudes des choses huipain^ , et il parle, 
à propos de la Thuringê , de la guerre de Troie. Tout cela 
est bien de lui ; mais arrivé à la Tburioge , ce n'est plus 



kti qu'on entend. M. Tlmrry a traduit , aipee SMt teile»^ 
accoutumé , plusieurs passagei de cette pièce de i^rs. U a 
dâMHr rassé les sentiments qui y sont esfdmés de l'attirail 
pédantesque dont le savant Foi«lBnat Jes envelqppe , el » 
sans rian mettre du «en , seulement par l'art faày^ de la 
traduction , il leur a rendu toute b ?âritéde lewr caractère 
barbare. Voici un de ces fragments : 

c J'ai vu les femmes traînées en esclavage > les mains 
liées et les cbeveux épars ; l'une marchait nu-^pieds dans 
le sang de son mari ; l'autre passait sur lo cadavre de son 
fr^ ; chacune a eu son sujet de^ larmes > et moi , j'ai 
pleuré pour tous. J'ai pleuré mes parents m<»ts , et il 
laut que je pleure aussi ceux qui sont en vie. Quand mes 
larmes cessent de couler ^ quand mes eoufôrs se taisent, 
mon chagrin ne se tait pas. L<»r8que le vent murmure, 
j'écoute s'il m'apporte quelque nouvelle , mais l'ombre 
d'aucun de mes proches ne se présente àrmoi (4). » 

Il est encore d'aotres passages que l'illustre traducteur 
n'a point reproduits et qui sont caractéristiques'; tel est 
celui^oû Radegonde se nomme elle-même une /emme bar* 
bare (2). Mais avant d'aller plus loin , je remarque cette 
pensée : « Chacune a son sujet; de larmes , et moi j'ai 
pleuré pour tous. » 11 y a quelque analogie entre cette 
plainte de Radegonde et, le molif de l'admirable chant de 
l'Ëdda , dans lequel plusieurs femmes viennent raconter 
leurs infortunes pour distraire et consoler Gu^runa de la 
mort de^Sigurd ; mais Gudruna ne se laissé point consoler, 

(1] De excidio Thuringiœ, etc. Revue des Deux J^on^s, l«'inai 
11)36 , p. 305. 
(2) Non œquare qaeo vel barbara femna fletu. 
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et y comme Radegonde, elle oppose sa douleur à ioules les 
autres douleurs. • 

Cette pièce davers est adressée à un cousin de Rade- 
gonde ; ce cousin , nommé Amalfred , viirait à Ckmstas^ti- 
nople, et, du fond de la Gaule ji elle lui envoie des souve- 
nirs passionnés et des regrets ardents. < Souviens-toi» 
Amalfred , lui dit-elle , souviens-toi de nos premières an- 
nées et dé ce que Rad^onde était alors pour toi ; combien 
tu m'aimas alors » aimable enEant , fils cbéri du frère de 
mon père. Seul , tu me tenais lieu d'un père, d'une mère» 
d'un frère, d'une sœur que j'avais perdus. Toute petite , 
tu me prenais tendrement lés mains, tu me donnais de 

doux baisers, et ta paisible baleine me caressait (1) 

Ce qui m'afOige surtout , ce qui me cause une profonde 
douleur, c'est de ne recevoir de toi, aucun signe d'exis* 
tence (2) ; un^ lettre me peindrait ce visage que je désire et 
ne puis contempler* » 

Q%tem volo nêc vid$$ pinxisset epistola vuUum, 

H me semble cfu'il y a dans ce vers un grand emporte- 
ment de passion; on voit que Radegonde avait consetvé 
un souvenir très- vif de ee jeune guerrier, objet des pre-' 
mières émotions de son enfance. Elle se plaint d'être sépa- 
rée de lui , de lui qu'elle aime. Les mots amans , amor , 
reviennent ^ans cesse, dans ce singulier morceau. 

« Si la sainte clôture du ilionaslère ne me retenait 
P^s (3), j'sirriverais inattendue dans la contrée que tu ha- 

^ 

(1) B. Fortumtl opéra , éd. in-4% 1617, p. 338. 

(2) Ibid., p. 339. 

(3) Ibid,, p, 340. 




*biles; mon vaisseau franchirait les mers orageuses ; joyeu* 
se> je braverais les flots déchaînés des hivers; suspendue 
sur les vagues ) je lutterais contre leur furie : ce qui fait 
peur aux nochers n'épouvanterait pas celle qui t*aime 

Et quœ nauta iimet non paoitoiset amans, 

« 

Je traverserais la mer sur une planche flottante , et si té 
sort me ra\issaitce dernier secours , d'une main fatiguée 
je nagerais vers toi : en te voyant , je ne croirais plus aux 
périls d'un naufrage qui me serait doux. » 

On sent que toutes ses afiections de race et de patrie s'é* 
taient concentrées dans ce dernier débris de sa famille égor« 
gée, et Ton peut croire, ce me semble, que l'image de ce 
jeune parent tant regretté, de cet ami de son enfance, élait^ 
plus encore que la civilisation romaine et même que le 
christianisme, entre elle et son époux . ^ 

Entre eux était aussi l'ombre d'un frère. Elle s'écrie : 
« Pourquoi tairais-tu la mort de mon frère, ô ma douleur 
profonde! » 

De nece germant eut âolor aîtq taces i 

€ Ce jour, dit-elle^ a marqué pour moi comme une se- 
conde servitude; la mort de mon frère m'a fait sentir 
doublement le poids de mes ennemis. » 

Atque iierum hostes fratre jacente tuH, 
Ces vers expriment énergiquemenl les sentiments de 
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Radegonde . pcmr »es ennemis > G'est-à-dtf6 les Francs , eft 
a leur tèle le roi Glotaire.' le n'y vois {kis une grande ré- 
signation chrédemie. 

Amalfired mourut dans les pays lointains où il errait , et 
Radegonde adressa, par l'entremise de Fortunat , une autre 
pièce de vers au fils d'Amalfred , au jeune neveu ({u'elle 
n'avait jamais connu » qui était le demier.de son sang, 
le dernier de la race des rois de Thuringe. Dans ces vers 
à Artachis, elle revient encore avec une âpre douleur sur le 
meurtre des siens , sur la destruction de sa &mille et de sa 
patrie. Seulement les sentiments de haine semblent avoir 
fait place à des sentiments plus religieux ; F&ge et le cloî- 
tre ont dompté cette violence d'âme qu'on sentait dans les 
vers adressés à Àmalfred , et quelques mots chrétiens, jetés 
ici à la fin du morceau, annoncent le triomphe delà sainte 
sur la Barbare, mais certes ce triomphe ne fut pas rem- 
porté sans combats. 

L'examen de ces curieuses poésies termine ce que j'a- 
vais à dire de Fortunat. On a vu cette existence littéraire, 
la dernière de son genre, humble, traversée, soumise, tou- 
jours courbée devant les conquérants, mais avec une sorte 
de vanité puérile et de satisfaction misérable ; on a vu cette 
muse décrépite et minaudière, souriant avec une coquette- 
rie surannée, à mesure que les chefe barbares passaient 
devant elle, leur adresser sa révérence et son petit compli- 
ment prétentieux. Jusqu'au jour où l'homme médiocre, où 
le rhéteur mignard a rencontré un^ âme autrement trem- 
pée que la sienne, a répété quelques accents échappés, 
à cette âme, et a été poëte une fois sans le savoir. 

Les vers sur la Chute de la Thuringe tranchent complète- 
ment avec tpus ceux du recueil. Rien n'est plus opposé que 
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DE LA LEGENDE EN GENERAL. 



Beft DAUtoi qui firent prédominer la IHtéreture légendaire eoz 
vn^ et VIII® fîèolet. — Oet dîveriei formet de la tradition orale, 
on taga. — - Oaraotèret , formation , ▼ioitiitndet de la lé- 
gende.-^Origine de ton nom. — Oanse de ta pnittanee. — Aeaz 
portions dant la légende. — Fondt oommon. — ^ INvertîté. — 
Tranflationi de reli<|aef. — Vifioni . 



Au yi"" siècle appartiennent les derniers restes de celle 
littérature latine , héritière plus ou moins directe de Tan- 
tienne littérature païenne. Nous avons vu Thistoire finir 
avec Grégoire de Tours et ses impuissants successeurs ; 
nous avons vu la poésie expirer aviec Fortunat. 

Pendant le vn* siècle et presque toute la durée du viu% 
jusqu'à l'époque où Gharlemagne recommencera , par son 
impulsion toute-puissante , le mouvement interrompu de 
la littérature latine dans les Gaules > nous ne trouverons 
plus de monuments analogues à ceux que nous avons 
rencontrés jusqu'ici. Un seul genre est cultivé durant cet 
intervalle; les vies des saints composent toute l'his- 
toke y toute la poésie de ces deux siècles. Avant de par- 
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courir les diverses phases de la légende , j'ai jugé ulile 
de me livrer, à quelques considératiouâ sur la Hltérafare 
I^endaire en général. 

La littérature légendaire régna seule dans la Gaule 
pendant lesvn* et vni* siècles, précisément' parce qu'a- 
lors toutes les autres traditions étaient perdues ; l'ima- 
gination était veuve de l'antiquité. L'alliance qui, au 
temps de Sidoine et même au temps de Fortunat, subsis- 
tait encore entre les croyances chrétiennes et les souvenirs 
du paganisme , cette alliance avait été remplacée par un 
divorce absolu. 

Un homme représente plus qu'aucun autre ce di- 
vorce, c'est le pape Gr^oire-le- Grand. Tandis que, 
dans les premiers siècles, d'autres saints plus savants 
associaient volontiers au christianisme la philosophie 
antfque et faisaient parfois servir les souvenirs de la 
mythologie à la démonstration de l'Évangile , bien 
difërent , saint Grégoire réprouvait sans restriction , sans 
exception aucune, tout contact avec l'antiquité; il fit, 
ditK)n, renverser des arcs de triomphe et d'autres mo- 
numents de la grandeur romaine, de peur que l'admira- 
tion de ces monuments ne portât les pèlerins à négliger 
les lieux consacrés par la religion (1) , et il écrivait à un 
évêque de la Gaule, qui lisait TJ^né/éfe, pour lui repro- 
cher d'employer à réciter une poésie mensongère des 
lèvres qui auraient dû être consacrées uniquement à prê- 
cher les vérités du christianisme» 



(1) Y. Plàtina, VHtB PotUificum, L'écrivain de la renaissance re- 
pousse arec indignation ce quMl appelle une calomnie contre le grand 
pape (Àbsit kœe calomnia a tantopontifice romano\ 

T. lu ^5 



; \ 
\ 
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Ainsi à cette époque Tantiquité est presque entièrement 
ignorée ^4 là où il s'en pourrait conserver quelques no- 
tions , elle est réprouvée > maudile» anathématisée par 
TÉglise, Lesi populations barbares qui ont enyabi la 
£aule sont étrangères , par leur origine, par leurs souve- 
nirs, par leur langue, à ce monde romain qu'elles vien- 
nent de renverser ; par conséquent , elles sont indifférentes 
à sa culture » à sa poésie. Elles ont bien certaines poé- 
sies nationales, dont quelques portions se conservèrent 
jusqu'au temps de Gharlemagne ; mais ces poésies na- 
tionales des conquérants de la Gaule se rattachent à 
l'ancienne religion qu'ils ont abandonnée, et par là de- 
viennent pour eux chaque jour plus étrangères; elles ne 
peuvent plus répondre aux besoins de l'âme et de l'ima- 
gination de ces peuples. Force est pour eux de se tourner 
vers les traditions chrétiennes; ces traditions sont conte* 
nues dans les livres saints, dans la Bible ; mais la Bible leur 
suffira-t-elle? non ; il y a là un élément oiiental , inconnu ; 
il y a là des peintures qui . pour être parfaitement goûtées 
par l'imagination , ont besoin d'une certaine science que 
des hommes ignorants, comme les Barbares, ne possèdent 
point. De plus , l'Écriture est pour eux une chose sainte à 
laquelle ils ne peuvent toucher , que la fantaisie n'oserait 
modifiera son gré, qu'il faut adorer^ mais où il n'est 
pas bien facile de trouver un plaisir d'esprit, plaisir 
qui suppose et entraîne toujours quelque liberté. D'ail- 
leurs, les exemplaires de la Bible sont rares, tout le 
monde ne possède pas la Bible et ne sait pas la lire. 

Les imaginations sevrées de leurs anciens plaisirs , 
n'ayant plus à leur disposition les sujets païens , n'ayant 
pas sufflsammnt à leur disposition les sujets bibliques , 
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sont Goiidoites à chercher autre part un exercice et u n 
aliment j et de là résulte foicémast , pOur ainsi dire, touti } 
une nooyelle littérature » la Utcéntturâ légendaire » dont 
l'objet est de combler le yide biasé daoB les âmes par 
l'antiquité qui vient de disparaître. 

A aucune époque » Tbomme n'a pu se passer de poé- 
sie , d'histoire, de foman ; et quand ces choses man- 
mient à l'humanité» il falit bien qu'elle se prenne à 
ce qui, peut les remplâbet* Le passé est nécessaire à 
l'homme ; l'homme a besdn de raconter et d'entendre 
Hoonter» de recevoir et de transmettre des récits qui 
satisfassent deux besoins indestructibles de notre na« 
ture : la curiosité et la sympathie. Après la conquête 
des Barbares» naquit» je le répète » non pas la I^ende, 
qui était plos ancienne» mais l'immense développement 
et la domination de ce genre de composition pendant 
les deux sièdes de ténèlnres qui suivirent* 

Dans une autre partie de cet ouvra^ » j'ai rattaché (1) la 
légende à un liait plus général » dans lequel elle est compri- 
se^ au fait de la tradition orale » de la »aga; j'ai d^ que la 
saga » à son point de départ » était vraie «n . ce sens 
qu'elle était racontée de bonne foi; si elle n'est pas 
toujours véritable» elle est toujoura véridique; comme 
les chants de l'épopée primitive » elle va s'altérant sans 
cesse » mais le plus souvent sans ihtention de la part de 
ceux qui croient seulement la transmettre» et involontai- 
rement la transfonnent. 

Rien n'est plus naturel en effet que de redire une his* 
toire un peu autrement qu'on ne l'a entendue ; c'est ce 

(1) y. la VU de saint Martin, par 3olpic6 Sévère, vol. I, p. 310. 






' ^ i6 CHAPITRE XIV. 

( (ue l'on Ëiit tous les jours sans s'en douter ; c'est ce qui 
' 5'est fait dans tous les temps La déception préméditée > 
systématique, calculée dans un but intéressé , est plus rare 
qu'on ne le oroil communément > et selon moi , une des 
grades erreurs du siècle précédât , fot de voir partout des* 
irompeurs et des trompés , de partager le monde entre 
les hypocrites et les dupes; le monde se compose d'êtres 
bornés > sujets à l'erreur , et, à certaines époques surtout, 
pleins d'imagination et de crédulité. L'imagination et la 
crédulité tiennent ici-bas une place beaucoup plus con- 
sidérable que l'imposture et l'hypocrisie. Il est moins fa* 
cilCjà l'homme de décevoir les autres, que de se décevoir 
lui-inême. 

J% Si c'était ici le liai> nous verrions le rôle immense que 
joue dans l'histoire de l'humanité la tradition orale, 
transmise de bonne foi ^ recueillie, répétée et même al- 
térée de bonne foi , passant ainsi de bouche en bouche , se 
modifiant, s'amplifiaitt toujours, sans que ce soit la faute 
ou l'intention de personne. Nous verrions cette tradition 
orale que > pour abr^er, j'appelle d'ttn seul- mot soffa, 
revêtir diffîrents caractères aux difiërentès époques de 
rfaistoire. 

D'abord naissent les mgas sacrée^ , qui contiennent et 
conservent l'histoire traditionnelle des fondateurs des di*- 
verses religions et de leurs principaux propagateurs. 
Elles se forment naïvement autour de ces personnages 
divins; telles sont, par exemple, toutes les traditions 
indiennes, *tartarês. chinoises, qui seront agglomérées 
autour du nom de Bouddha, ou les traditions persanes, 
.<juî se sont groupées autour du nom de Zoroastre. 

A côté de la tradition sacrée , vient se placer la tradi- 
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primitive, ^ l^odtfisit te fecueil qa'ùn ^ifAle la tégmde 
dorée. 

Les détails «fpt^ fiontiennenl les l^[eiiâ6s , et en particu* 
Uer celles du {.Vk 7^ ^^ ^ T^poque que nous allons étùdîei^ 
sont copformes ^M^ carac^èpes que je imm d'&tiumé« 
rer. Ainâ il n'y. d .^esqu^ pas de l^ende qui ne côm- 
nience par une a fiSnnation de la vérit^i du réck qu'on 
Ta Uro. Tantôt Ifaia telur a vu w a em ¥oir les kks qu'il ra- 
conte ^.tantôt iUeA appelle à ceux qui les rat Vus avec 
lui (i) «t qui peimn t les attester ; laatôt, enfin, il fait con- 
nallre ses soucces., s^ nnloiités; il explique par quelle 
voie la^fradUbn lui a st arrixie. Ce a^iBst p9S tout, on met« 
tait lasinoérilé Mgend'tive aous la pisotei^n des chefs de 
UÊglisè; on . deman^^t aux évoque^; plus tard on de- 
masdai^xipàptti, d'^totitflrsûlenndlLeAient que^ l^eiMie 
était vérijtoble^ Ûq pMni t donp to^tpa les prébigunions pos^ 
sil^ks ppw.bii^oOMsver km caractëie de v^^ilé. Ces pré- 
caiitiûiisquivonl^4éur&«0 ^i^mentillit, prouvent qu'il 
arrivaitisomeni de fabififtr Jqfs iégeiides; de. mettre îles in- 
veiûâona pasliciiiièDçs à la place xte la traditiok^; elles prôun 
vent en. mèmeL tçmps âiraee quel sein ces falsTficaiionsétsaem 
constamment sèpousséesL: 

La légevtA^, nfat q p d ntea ém enl , submail beaucoup de 
vidssi&idôs. Tanlûl oirdévflepp^ ce qm avait été pibKé 
en abiségé ; tantôt on faiaaît i^ abrégé ^e ce qui aviiit êtë 
raconté avec beaucoupde détails; quelquefois même, une 

saint Ludger, 'p«r Atfrijd.. L'aateur^ s'^^re^^i^ à deyu^.4x4<iues , k U9» 
sainte femme et à diverses personnes , leur dit :. « Ea sola huic libello 
inscrihi feci quœ unft vobiscttiB aut'Tfsa^dcprèbendî , aut facta certc 
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l^ende passait successivement par ces deux transforma* 
tions; elle était d'abord amplifiée , puis l'amplification 
était réduite au sommaire (i). De prose , elle était mise 
en vers y de vers elle était remise en prose. En un mot, 
l'activité des esprits métamorphosait perpétuellemeûl la 
tradition. Quelquefois, on récrivait unel^ende dont on 
trouvait le style incorrect , grossier (2) : ainsi les chants tra- 
ditionnels s<»it remaniés aux diflërentes époques , et ré- 
digés dans la langue du siècle auquel appartient leuf ré- 
daction. 

Les légendes n'étaient pas seulement racontées, puis 
écrites ; elles étaient lues, et c'est de là qua leur vient leur 
nom (legenda); elles étaient lues soit durant les offices, le 
jour de la fête des saiiits (S), soit pendant les repas. Nous 
Toyons Sidoine Apollinaire engager un de ses amis à tem- 
placer les chants profanes des banquets par la lecture de la 
Tie deê'Saints. 

Oh avait, pour propager les légendes, un motif qu'il ne 
faut pas oublier; c'était d'attirer la dévotion populaire 
avec tous ses avantages , à Téglise ou au tombeau d'un 
saint célèbre. < Car , comme dit Gr^oire de Tours , datis 



(1) C'est ce qui fut fait pour la vie de laintRemi^ par Bincmar. 
Primo breyiter descriptam, ex brevi in librum magna) quantitatifaug- 
mentatam, ei magno libro abbreviatam, studio fortuiftit» banc inquam 
vîtàm Hincmarns deseripsit. 

^ atepbanus ritam et puiisionem santti LfimlierU serip^m iaeid^ 
tius a Gotbescbalço clerico scripsit Urbanins. Yoy. Aeta ord. 9çineti 
Benedicti, v. III, p; 67. 

(3) Ud muihe de Lérins avait écrit la vie de saint Honorât » avec 
rintention qu'elle fût lue le jour où i*on célébrait la fête du saint 
évéquc. 
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un ouvrage dont je parlerai plus tard, le peuple se 
porte à honorer les saints» en proportion qu'il est in- 
struit des merveilles de leur vie ; » pour arriver à ce but, * 
iJ fallait répandre les légendes , et c'est une cause de plus 
ajoutée aux autres causes de leur diffusion. 

Ou a remarqué que la légende devait en gratide partie 
son duirme et sa puissance à la peinture d'une moralité 
idéale » et à l'intérêt des scènes de la vie qu'elle retra« 
fait (1) ; mais ce n'est pas là, salon moi , ce qui lui donnait 
le plus de prise sur les imaginations et sur tes âmes. La 
légende agissait y surtout , en vertu de son caractère reli- 
gieux ;. c'était en manifestant» sous toutes les formes et 
à toutes les pages» l'idée de la Providence ^ que lc( lé- 
gende offrait une lecture si consolante ; il faut se rap- 
peler combien ces temps étaient misérables, combien la 
vie. était précaire, ipcertaine, traversée de misères et de 
fléaux, menacée de périls et de calamités. Que serait deve- 
nu le monde en de telles circonstances, s'il n'eût pas eu 
pour se raffermir, des récits, quelquefois puérils ou bi* 
zarres , mais pi*esque toujours touchants, qui montraient 
de mille manières une puissance supérieure ; que 4is«j6? 
une foule de puissances supérieures intervenant sans cesse 
et partout en faveur de l'human^é? Était-on à la veille 
d'une invasion , souffrait-on d'une peste, d'une fiimine ; 
on se racontait qu'une flamme avait paru au-dessus de 
telle ^Hse, sur la tombe de tel martyr, et l'on regardait 
celte flamme coin'me l'aurore d'une prochaine délivrance, 
d'une prochaine guérison. On se racontait que tel saint 
avait apparu aux Barbares, les avait arrêtés, avait désarmé 

(1) M- Guizot , Histoire de la €ivilitat{(m françaisf^. 
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dtt brigands , a\ait inlîoiîdé la colère d'un roi. De môme 
qu'il y avait» à celte époque, des asiles où se réfugiaient » 
60VS la protection de l'Église » les coupables et les mal-' 
hôui^ux ^ la l^ende était comme un asile pour les âmes 
des bcM9(mie» couvent coupables, et aussi bien souvent mal* 
heureux* lOL l^nde n'était pas seulement un amusement 
dm Te^Nrit, c'était encore un aliment de la foi; c'était un 
aumi.goQf lésâmes» en même t^xips qu'un charme pour 
1^ imaginations. 

Leg fies é^ j$a|nts se. composent en général de deux 
portions» disfHidas : l'une commune à presque toutes les 
lépndesi»' l%vifm (pi c^çtérise chacune d'elles en partie 
(sullerv 

^ .La piemiôie » qu'on sait d'avance , offre un type univer- 
sel» inévitable; il. y a un certain nombre de fait3 merveil- 
im% qne l'agicpaplue rc^uro^uit constamment , quel que 
SQÎI son béfos ; ordinairement, ce personnage a eu dans 
a% j^aesQfi 9Jm ivision qui lui a révélé son av^ir ; oa 
bieit'Une prophétie lui a annoncé ce qu'il serait unjour. 
Plus- Aftfd, il ^pôre un certain nombre de miracles» 
Imûmfs Jes mêmes : il exorcise des possédés , r^uscite 
des vimis, il est averti dei^ fin par un songe. Puis,^ sur 
son umb^ù s'acoomplissfnt d'autres merveilles à peu 
près semblables. Toute cette portion banale de la l^ende 
est asses inutile à parcourir, etion peut faire. abstraction, 
une fois pour toutes; de cet éléjnent commune ^ il y ;i 
évidemmtem reprodudion de laimêm^ donnée : c'est ce 
qn'ofit reconnu pouii^ beaucoup de cas les bo'mpies les plus 
doctes et les plm saints» les théologiens les plus orthodoxes. 
Banaice genre de récits comme dans beaucoup d'autres , 
l'homme invente infiniment moins qu'il ne répète. Au lien 
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de mille contes ou de tnilte légendes , on n'a souvent que 
mille éditions du môme conte ou de la même légende. 
Mais sans attacher une grande valeur historique à celte 
porlion de la vie des saints » qui se compose d'un mer- 
veilleux pour ainsi dire conventionnel , il ne faut (Misètfê 
trop sévère à Tégard de ce merveilleux , car il a sa fMM^ 
il traduit dans la langue de l'imagination Tinfllience 
et l'action véritable des hommes auxquels on l'altriT 
bue. 

Était-il donc si injuste» si ikux de diite qu'Us Aviient 
ouvert les yeux aux aveugles et guéri les sourds , ces hom- 
mes' qui avaient expliqué aux Barbares lia parole du ofairia- 
tianismeet leur avaient dévoilé sa lumière? — Était-il ai 
injuste et ii faux de dire que ceux qui avaidtit càlsiélea 
passions furieuses des Barbares, avaient banni les démons 
de leurs cœurs , et n^y avait41 pas servent un* sens 
aussi vrai que toucbaât dans ces récits? Quand» par 
exemple ; on racontai! de saint Hédard » que les tos d^ 
captîfe se brisaient aux afiproehes de son tomlMu ; 
qifand on disait de saint Galt» qu'il avdt chasaé^ar un 
signe dé -croix Tours qui* occupait avant lui la caverne 
où il étaii allé s'établir» nedis&it*oâ pas quelque diose de 
vrai? Me dieàit-en pas que leehrislianisme dont saint Mé- 
datd était' le représentant, bçiàalt les fers de tous les escla- 
ves ? Nd disait-on pas que lô christianisme » dont saint 
Gall était l'apôtre dans les foi^ts et les montagnes de h, 
Suisse, allait rendre à rhumanrtô» à la Gulture , à la 
dvilisation» des pays jusque là possédés eKchisiv^anem 
pav les- animatix saurvages? DanfeciEJi» deux cas, ne. di- 
sait-on pas uneebose vraie dans un langage métaphorique, 
dans le langage de T-imagination ? 
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Mais , ûBiTétertooéÊ oommun > il y a dins W4^eiide9 
une portion individuelle , et cette pottion prteiile'iinr lu?** 
térét yéritablenaent historique. Ici, ta âivet^ki $at infime ; 
chaque saint est le repréBentas^, et sa vieesteopime ridéA 
des sentînimits et des idées dSia temps^ Eta .oulie, comliîM 
de délaOs de mœurs sont tramants par b légcndaî La lé» 
gendea souvent suppléé l^histoife. Au Vii* et* au rai* siAq|é 
la légende est presque fMta l*tiistDire, comme elle est toulâ- 
k poésie. 

I^ omre, la légende n'est pa» sans rapport avec c^ 
taipes bnmdies de la Utténrtu^ f«opêen»i|t dite. Aii^i , 
elle tient k l'épopée par des pcmta de oeotnot ncÉiUi 
breux. Ik^alltwr d' Aquitaine , ce, lieras d'un poSma dpnt 
lequel figurent des peiaonnages du eyoie ^era^que/ «si 
entfé dans la légende (<). Une légende, ooisèsvée Ik ba- 
lie, au pied du Mont-Genis, raconte comment 
aiFOir Mihpii le «sondesde ses asfploitB et d^ sa giMiii 
se retira dans un erâ?èal'atj\Yéatt£naimpia 'fatal, 
qu'au jour où des hriga|da « aysoH attaqué Jasrim(Hi 
il se fessouvinr de sm anpien métiçr paar. 
De même, «i^moyanfâge^ à l'époque de la eh^wleri^^^ 
pluaieiirs saints ont passé de la légende dans la poésia^difH 
valereaque. ' G*est ce qui est advenif à a^int Geoiges» qui 
avait y dans: ses aventures at son caractère , iQulpequ'il M* 
rail pour foroMir' un chfîiiiilifir accompli* 

On voi) à combien de titt^ }a lég^nd^ peqt intéiMM 
rhisloiro de rimagtpstfion baQmine< .; 4: 

Deux sortes de cov^posiik^ns appartiennent encosa M 

(1) Chronicën novallciense. Morator), Seriptorei rerum Uàtiearum 
T. H , p.70a, SI Mttller, Sagu Miiêiék^ t. B > p 101. 
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gelure l^endaîro : le récit des invenliOQs ou translations 
derdiqucs, et les viakKis. 

Si» cbes ks paiens qui n'avaient pM d'optnîOQ bien ar- 
iSiâesar la peirsistance de r&me au delà du tombeau , la 
migédie n'élsitpas tacimiiée à la mort cfai béros, et s'il 
fdlait qa*QD sût i quoi s-'ea tenir sur ses Am^ailles» 
à|to furte Bdson la )^ode<:brfitieiiae» iou( inipr^pfiée 
de ridée d'Inunortalîté, ne poumM s'arrôter à la lombe. 
Aussi , presque toujours » une seconde partie de la 
légende contient les merveiHes opécé^ sur le tombeau 
et par les reliqwar duraatnL On y joint les mifueles qui 
aoeompagneal les. trandaiîMs de reliques » translations 
fciqnentes, qui sèmUuâht dos niardies triomi^ialfes à f ra- 
ta» les popnlatsons empressées» et fournissaient la ma- 
liMslesféâtoaie^eiU^x dout/k Ms^idcf s'ei^klnssait 



I 



■ Au génie l^gmdailê ippartiemieBtaosBi le»; visî<His , les 
ipefpgai .8ilrna|ands< dans le monde., invisible» 

Les viaioDS n'ont pt» toujomp.été de pûsea fietions; 
souvent elles ont él&produiles par mtétài exlrsondinaire » 
un état cataleptiqm dans lèqud . les bommes » à cette 
épdqse d'agitation et d'émètibns fortes , devaient plus 
servent tomber que les hommes de notre temps, et 
dont cep^daiit nous voyons i»icore des exei^iès. Cet 
état extraordinaire de l'brganisme, dans lequel les sen- 
ttilionSy les perceptions humaines peuvent^ acquérir un 
développemaat dont la* limite n^est» pas encore connue » 
aïKiuel (fb a donné le nom impropse de magnitismcy et 
qu'un homme d'un rare mérite, M. Bertrand, désignait 
^ avec pli^$,/le justesse par celui à' extase ; cet* état a pu 
doimer lieu à de véritables visicm^ , à des hallucins^ioa^ 
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réelles , qui ont depuis servi de base ou de prétexte à des 
visions in^aginaires. 

C'est ce qui semble avoir eu lieu pour le jeune At- 
béric , du Hont-Gassin : après trois jours d'une léthargie 
complète» il revint a lui et raconta un voyage qu'il avait 
fait à travers Tenlisr et le paradis. Albéric avait douze 
ans, et il était tellement certain d'avoir vu ce qu'il ra- 
contait, que pendant le reste de sa vie, disent les bio« 
graphes contemporains » il en conserva on souvenir 
profond , et , tremblant , il passa ses jours dans les larmes 
et la pénitence, tant il avait été sérieusement frappé des 
spectacles exhraordinaires auxquels il avait cru assister. 

Ces visions dont il y a une foule d'exemples, ainsi que des 
voyages imaginaires qui s'y rattachent, ont été reproduites 
bien des fois avant et pendant le moyen âge; nous en 
rencontrerons plusieurs en France, au ix* siècle. Elles 
ont préparé la Diime Comédie ^ elles ont donné à Dante, 
non pas son génie, mais la matière sur laquelle il l'a 
exercé; non pas l'inspiration du poète, mais la forme 
dans laquelle il l'a réalisée ; son poôme n'est qu'une der- 
nière épreuve de ces visions, de ces voyages « mais une 
épreuve bien propre à faire oublier toutes les autres. II 
ne faut pas les oublier cependant ; il faut rattacher le génie 
par ses origines , à la masse du genre humain qu'il dépassô 
par ses œuvres ; le génie ne doit pas être un parvenu qui 
méprise des 2(ieux obscurs, il doit être comme un fils 
pieux qiii , deveiiu puissant et célèbre , ne méconnaît pas 

« 

des parents sans gloire. 

La tradition légendaire fournit à Dante la donnée puis* 
santé d'un voyage à travers l'enfer et le ciel. Il lui fallait cet 
espace immense pour se déployer à l'aise. Une fois qu'U 
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s'en fut emparé » descendant de cercle en cercle jusqu'au 
fond de rabîme^ montant de sphère en sphère jusqu'au 
trône de Dieu , il put faire du monde invisible tout entier 
le théâtre du monde réel ; il put évoquer sur cette scène 
infinie tous les personnages de son temps; et il ne trouva 
pas ce triple univers trop grand pour être le tribunal d'où 
il prononçait les arrêts de sa haine , le temple qu'il con« 
sacrait à la religion de son amour. 



! 4 
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CHAPITRE XV. 



DE LA LÉGENDB AVANT LE Vil'' SIÈCLE. 



Phafei de la légende. ■— Actes des martyrs. ^- Vies des pères 
du désert. — 1a déelanmtlon dans la légende. — XnfliieBce 
dtk menaclliflne. — . CMgoire de Yours. — Vyp®* de saints aux 
diverses époqpies. — Saints du temps de l'invasion. — • Saints 
aprè^ la oonqnète. 



-, Avant d'étadier la I^ende dans les vu* et vin* siècles , 
qu'à elle seule elle remplit presque tour entiers , il est con- 
venable de suivre son histoire jusqu'à cette époque. Nous 
aurons àinSi une idée précise de ce qu'elle était devenue au 
commencement du vu' siècle. 

Je considérerai les l^endes , jusqu'au vi* siècle incluri- 
vement , sous deux points de vue : d'abord sous le point 
de vue de leur forme » de leur rédaction littéraire , et ensuite 
quant à leur substance même; c'est-à-dire qu'après avoir 
décrit les direrses phases de la I^ende , je suivrai l«s vi- 
cissitudes de la sainteté ou plutôt de la sanctification. 

En effet , de même que chaque siède offre des légendes 
rédigées sous des inspirations différentes^ de même 
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chnqiÉ siècle présente aussi des classes 9 et, si je puis 
m'exprimer ainsi, des couches de saints, d'une nature 
diverse. Il est curieux de voir ces divers types de la sain* 
teté chrétienne se succédant et se remplaçant dans Tinter- 
valle que nous allons parcourir. 

En ce qui concerne la rédaction des légendes et les 
différents caractères qu'elle a sjiccessivement revètuy, je 
ferai remarquer d'abord que 'âans les premiers sièdes, 
elle tient une beaucoup moins ^nde place que par la 
suite; jusqu'au v* siècle, elle ne constitue qu'une fiiible 
partie de la littérature chrétienne. On raconta bien^ dès 
les premiers âges^ du christianisme , la mort des mar- 
tyrs , la vie des pères du désert ; mais ces récils , qui ne 
sont pas excessivement multipliés , sont fort simples. Les 
premiers reproduisent les actes des martyrs presque sans 
mélange d'imagination; en les lisant, nous assistons aux 
scènes qui se passaient devant les magistrats romains. 
Les plus anciennes histoires des pèresdu désert sont de même 
extrêmement simples. Peu d'hommes éminents dans^ f É- 
glise, excepté ^int Jérôme, employaient leur (aient à ces 
sortes de compositions. De tels hommes écrivaient des ho- 
mélies , des traités sur des points de doctrine , plus volon- 
tiers que des légendes. 

En Gaule, nous n'avons trouvé que Sulpice Sévère qui 
ait consacra plume à écrire la vie d'un saint, et encore 
ce saint est-il le plus célèbre de son siècle. Gomme j'ai eu 
déjà occasion de le dire, les grands évén^inents, d'un or- 
dre quelconque , suscitent des écrivains qui les racontent ; 
en fondant la vie monastique dans la Gaule, saint Uartin 
y fonda la légende. 

Ce que nous avons remarque danb les divers ordres de 
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iaits et de genres jitléraires que nous avons successivement 
étudiés f nous le retrouverons dans l'histoire de la légende ; 
je veux parler de l'intervention souvent si bizarre de la 
rhétorique païenne d^ns les sujets chrétiens. Il fallait 
que ces vieilles habitudes de déclamation fussent bien 
invétérées, bien tenaces, pour s'attacher ainsi à ce tiui 
semble avoir besoin avant tout de naïveté, aux actes des 
martyrs, aux vies d^ solitaires et des autres saints. C'est 
cependant ce qui est arrivé : les premiers actes des martyrs 
se composent presque uniquement d'un dialogue à peu 
près semblable à ce qui a pu se dire dans la circon- 
stance, et souvent sublime de simplicité. Ce dialogue, 
qui a inspiré à Corneille un langage aussi simple et aussi 
sublime dans Pob/eucte {cat le fameux Je suis chrétimesî 
textuellement emprunté aux. actes des martyrs (!))*, ce 
dialogue fut bientôt altéré par les ornements et les ampli- 
ficatioBS de la rhétorique profane. Ainsi , dans les actes 
écrits aux iv' et v* siècles , on trouve de longs discours tout 
à fait invraisemblables si l'on songe à la situation des 
personnages auxquels ils sont prêtés , et qui appartiennent 
évidemment au bel esprit qui a rédigé les actes (2). Il 
en est de même de la vie de saint Épiphane par cet Enno- 
dius dont plusieurs exemples ont fait connaître le style 
déclamatoire. Elle est semée d'emphatiques harangues 

(1) fiVL milieu des tourments , sainte Blandine se coitcntait de ré-* 
péter : Je suis chrétienne. "Voy. la lettre des martyrs de Lyon. 

(S!) Ainsi , dans les actes de saint Alexandre et saint Ëpipode » le gOQ- 
Vèmeiir prononce un monologue très-invraisemblable. Les actes de 
stint Symphorien placent dans la bouche du martyr d'Autun un long 
discours contre les païens, que ceux-ci n'auraient pas écouté jusqu*au 
bout. Voy.Ruinart, Àcta sincera. 

T. ri. 34 
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qui contrastent singulièrement avec les simples vertus du 
pieux évêque. 

La vie de saint Germain présente un autre exemple decètte 
intervention de la rhétorique dans le récit de Tbistotre des 
saints. L'auteur , nommé Gonstantius, était un ami lie 'Si* 
doine Apollinaire (1). Sidoine en faisait grand cas et l'avait 
prié de revoir le style de ses propres lettres. On ne peut pas 
douter qu'un homme qui inspirait cette confianee k 'Si- 
doine ^ne fût un bel esprit de la même trempe, et e'esi ce 
qui explique comment Gonslantius, en racontant la vie 
de saint Germain , y mêle les ornements les plus étraii^ 
gerSy et souvent m^e les plus contraires à son sujet. 

Saint Germain rencontra de pauvres gens» des artisans^ 
qui revenaient après avoir fait leur journée, chargés de 
lourds fardeaux ; ils s'étaient ^rés dans les brumes , 
et comme ils avaient à passer un torrent large et rapide, 
Tun d'eux qui était vieux et qui boitait , excita la oom- 
misération du saint. Il prit d'abord le fardeau donl le 
pauvre homme était chargé , et le transporta au delà 
du torrent ; puis il prit le vieillard, le plaça sur son cou 
et le porta lui aussi sur l'autre rive. 

Le trait en lui-même est touchant, et l^auteur du tftàt 
aurait pu en rester là ; mais il s'en gJirde bien, et 11 ajoate : 
a n me plaît de m'arrêter un peu ici et de donner cours 
à mon admiration pour un si grand homme ; » et alors 
vient une page de la déclamation la plus vagu^, la plus 
emphatique et la plus insignifiante sur le mérite de l'ac- 
tion de saint Germain. « Voyez dans ce saint homme comme 
une noble hitte à% l'esprit et de la chair, je veux dire im 

(X) £pist., 1. i,ep. 1. 
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couragâ iuirincibie de l'esprit o^mb^tiaiit k faibledse du 
corpi l Om» œluî dwt la figuie ét«l pftiiè et minée par te 
jeûa«» dont )««^^âèiiie jour , tout m plus, réparait la £iim 
par un paio d'oiye , dont une covohe tnoHe n^avalt Jamais 
accudilU le «aiwiaeit > qu'avait épuM la fatigue jonriialiôre 
éx Gbemîa > qui «nfia pondit à peine se porter lui-même , 
conçut tout i o^pdaas woêl âma et dana son corps une si 
gwide v^lu decbaiîlé » que m la pesanteiir du fitrdeaa qui 
rentraînait, m IjeffiNÛ du torrent qui se brisait à ses pieds, 
ûe rempôdiàreiBit de iranaporter sur ses épaules un vieillard 
que Tâge et la faiblesse rendaient plus pesant , après avoir 
porté d'abord son fardeau. £t pour que vous admiriez da« 
vaniage o^e action» alors fut accompli par une très-noble 
et trôs^ilbistre personne, ce que ne dai^rait pas faire au- 
jourd'hui un }K»a(une dû dénier rang* En éSei , il ne pou- 
vait demeui;^ franger aux œuvres de misiâricorde, celui 
dans le cœur sacré duquel rhumanité, mère de vertus,, et 
aussi la charité et la compassicm, avaient placé leut lit très- 
agréable. » GaUe âédamatioii n'ajoute rien à la beauté du 
trait raconlé ptos baiut , et afiiiblit l'impression qdMl doit 
produire, 11 n'était pas besoin de celte énumération des cir- 
constances qui pouvaient relever la diarité du saint. Rhéteur, 
ce n'était pas la peine de vous mettre en frais d'éloquence 
pour nousexpliquer toutesles raiaons que nous avions d'ad- 
mirer Germain : nos cœurs l'avaiaat eompris sans tous ! 

Je crois qu'un tel exemple suIBt pour caractériser la 
monstrueuse alliance de la dédamalion et de la I^ende; 
alliance qui ne disparut que sous l'influence de Tinstitu- 
tion monastique. 

La légexkàe a soa vrai point de départ dans lé mona« 
chisme. La légende est surtout chose monacale ; elle est 
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faite principalenft^t par des moines et pour des moines ; 
e'est la poésie des doltres. Aussi les phases de sa tlestinée 
sont-dles liées avec les phases mêmes de la vie monastique. 
La vie monastique existait bien dans la Gaule depuis saint 
]|fartin ^ et un assez g^tand nombre de couvente avaient été 
fondés suivant désoles antérieures à cdles de saint Benoît^ 
telles que les r^les de saint Gesaire et de Gasrâen ; mais 
c'est après saint Benoit que le monachisme reçut Fim- 
mense. impulsion' qu'il ioonserva pendant tout le moyen 
âge. Or c'est précisément de l'époque qui suit saint Benoit, 
c'est du commencement du vi* siècle, que date le véritable 
élan de la littérature légendaire. 

Le VI* siècle, nous l'avons vu , est un passage de l'an- 
cienne civilisation héritée du paganisme à la barbarie la 
plus complète, au sein de laquelle il ne reste d'autre culture 
que celle qui naît forcément du christianisme. Ce que noua 
avons remarqué dans l'histoire, dans la poésie, en signalant 
l'intervalle immense qui sépare Sidoine Apollinaire de 
Gr^oiredeToursoudeFortunat,nouslê rémarquons aus- 
si dans la l^ende : il y a la môme diflërence entre les lé- 
gendes de la fin du v» siècle ou du commencement du 
VI* , et cdles de la fin du vi* ou du commencement du 
vu*. Il y a entre elles la diffoence qui existe entre une épo- 
que où un ijeste des lettres païennes subsiste en face du 
christianisme, et une époque oà le christianisme seul 
est en présence de la barbarie. 

C'est doncau vi*^èGlequela l^ende secotisfîliie; c'est 
alcwrs qu'elle praad complètement le caractère naïf qui lui 
appartient , qu'elle est elle-même , qu'elle se sépare de toute 
alliance étrangère. En môme temps l'ignorance devient tou- 
jours plus grossière, et par suite la crédulité s'accrott; 
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l€B catonités du temps sont plus lourdes , et Ton a un plus 
grand besoin de remède et de consolation. L'oisiveté des 
cloitires, qui ne sont pkis comme au v"" siècle des asiles litté* 
laires » puisque les lettres sont à peu près mortes, favorise 
enoMPe tedéveloppanent de la légende, et enfin les imagina* 
tims ânranlées par tant de catastrophes lui fournteeht et 
en reçoivent chaque jour un nouvel aliment . 

Les récrits miraculeux se substituent aux argumeïits de la ' 
théologie. Les miracles sont devenus la meilleure démon- 
stration du christianisme ; c'est la seule que puissent com- ' 
{^rendre les esprits grossiers des Barbares. Saint Grégoire 
dit au commencement de ses Dialogues, qu'il va raconter 
des miracles parce qu'il s'est convaincu que de tels récits 
sont ce qui persuade le mieux les hommes de son temps. 
Èa effet y pour les sauvages néophytes du vi** siècle , les faits 
l^endaires les pllis extravagants valaient mieux que les 
laiaoniftements les plus dul^ils. 

Il est curieux de voir dans quelques unes de ces légendes 
du vi"* siècle» soit le paganisme des nations barbares, soit 
môi|ie le vieux paganisme gréco-romain mis en scène pour 
être vaincu par le christianisme pei*sonnifié dans le héros 
delà l^ende. Parmi les légendes de la fin dû vi* siècle, 
les plus barbares par le style et en conséquence les plus 
complètement séparées de tout antécédent littéraire païen » 
on doit plfficer la vie de saint Samson. En traversant une 
forêt (i)y le saint rencontre une femme vieille et ridée , une 
espèce de sibylle des- religions germaniques, qui toujours 
solitaire, toujours furieuse» erre incessamment dans c^tie 
forêt profonde; poursuivant avec rage tous ceux qu'elle 

(i) Mab.i Àcta Hinet. ord, iancH Bûned», vol. I , p. 173^. 



364 <aA PITRE XIV. 

gefive l^enlbâfe : le récit des inveqtioiis ou translations 
de-tdtques, et les viffiODs. 

Si, dies tel paieiis qui a^avaient pM à'ofinUm bien ar* 
MâléeBar la persistance <le Tàine au <Màjiu timibeau, la 
Isagâitie n'élftU pas texmiiiâe àJutnort cbi béros, et s'il 
Mlait (qu'on sût i . quoi s-'eii tenir sur . ses funjSraiiles , 
i|»liis farte cdson la KgwauiexîliltËtîeiiae» iou( iisii^^née 
da r«dé9^d'iaiiiiûvtalité, m p^^mi s'arrâter à laKmibe. 
Aussi , presque toujours , une seconde partie de la 
légende ooistient les menreiHes opérée sar }e ioud)eau 
tf par les rdiqu«» dçraa^nt;. On y jouit les milles qui 
MKompkgfiei^ les. liaadaiins de r^ues , translations 
fté^pieiilfiS) qiiisëiaddtiâhtdes m trion^^ialès à ira- 

teis les fnpdations empressées» et foiamissatent la ma- 
tiMëlksféete «nerveiUrnsdûnt^k légendcr s'enricîiissait 



^ AvL geoie lêgeDdaitê âppartieniieat aussi 'les^ visÎ0QS> les 
toyiigeB «droatioisls. dans ^ monde. ÂvisU)^^ 

Les râions »'oot (tts toujoofi.été de ^pûaes.iieticms; 
amvebt elles ont â&ftfoduiâes par o&éiat estEdocdinaire , 
itti étal' eatateptiqM dans léqud.les banmes» à cette 
époque d'agitation et d'émotions Hontes, devaient plus 
souvent tomber que les hommes de notre temps» et 
dont c^endMt nous iroyons èoeore des exei(nplès. Cet 
âat extraordinaire d^ l^>Tgani8Ïne, dai» lequel les sen* 
SHtiôDs/ 1^ p^roeptioiis humaines peuventxacqui^k'ir un 
développ^nadt dont la 'limite n^est^ pas encore connue, 
auquel dti a donné le nom impropre dé magnétisme, et 
qu'un homme d'un rare mérite» M. Bertrand, désignait 
avec plusse justesse par celui d^extase ; cet» état a pu 
donner Heu à de véritables visicm^ » ù des hAllucinatioQ^ 
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des brtgfiiiids^ avait intimidé la colère d'un roi. De môme 
qu'il y àvailj à cette époque ^ des asiles où se réfugiaient » 
60II8 }a protection de TÉglise, les coupables et les mal-' 
heof^mt ^ la légende était comme un asile pour les âmes 
d^ bommes^ouvœt coupables» et aussi bien souvent mal« 
h^reux* I^a l^nde n'était pas seulement un amusement 
à» l'egprit, c'était encore un aliment de la foi; c'était un 
api^ui gour lésâmes» en môme t^ps qu'un charme pour 
les imaginations. 

l£$ ifk$ d^ saints se composent en général de deux 
pacli<9)9^ dissocies : l'une commune à presque toutes les 
lépcudlesi; VwH^ (pi caractérise chacune d'elles en parti- 
culier. 

^ .lia pvemiôfe» qu'on sait d'avance » offre un type univer- 
sel» inévitable; il; y a un certain nombre de faits merveil- 
tewi que Tsigicfiaphie reproduit consi^mment » quel que 
sitti son faéffos ; ordinairement, ce personnage a eu dans 
9t^ jeunes^ Mi^ :vision qui lui a révélé son av^ir ; oa 
bie^t'Une {^pbétie lui a annoncé ce qu'il serait un Jour. 
Pin»' #i€d> M i»pôre un certain nombre de miracles» 
loijgQU^ les .inêmes : it exorcise des possédés , r^uscile 
dte morts » il est averti dejpa fm par un songe, Puis^ sur 
son tombeau s'accomplissent d'autres mervmUes à peu 
près semblables. Toute cette portion banale de la l^ende 
est assi^ inutile i parcourir» et^on peut faire.abstraçtion» 
une foisjpour toutes; de cet éléjnent commun; ç^mt il y :i 
évidemment reproduciion.d^ la: même donnée : c'est ce 
qu'ont reconnu pour beaucoup de cas les hommes les plus 
doctes et Jes plifô saints, les théologiens les plus orthodoxes • 
Sanaice genre de récits comme dans beaucoup d'autres , 
l'homme invente infiniment moins qu'il ne répète. Au lien 



^ 



I 



366 



CnàPlTAE XIV. 



s'en fut emparé , descendant de cercle en cercle jusqu'au 
fond de Tabîme, montant de sphère en sphère jusqu'au 
trône de Dieu » il put &ire du monde invisible tout entier 
le théâtre du monde réel ; il put évoquer sur cette scène 
infinie tous les personnages de son temps; et il ne trouva 
pas ce triple univers trop grand pour être le tribunal d'où 
il prononçait les arrêts de sa haine ^ le temple qu'il con« 
sacrait à la religion de son amour. 
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DE LA LEGENDE AVANT LE Vil'' SIÈCLE. 



Phases de la légende. ^^ Actes des martyrs. *-« Vies des pètes 
étL désert. — ÎLa déolainatlon dani la légende. — > Xniliiem» 
dû inenaellltine. — Qtégotre de Yours. — Types de saints aqx 
diverses époques. — Saints du temps de l'invasion. — Saints 
aprè^ la conquête. 



, Avant d 'étudier la I^eade dans les va* et vni*» siècles , 
qu'à elle seule elle remplit presque tout entiers > il est con- 
venable de suivre son histoire jusqu'à cette époque. Nous 
aurons àinSi une idée précise 4e ce qu'elle était devenue au 
commencement du vu" siècle. 

Je considérerai les légendes , jusqu'au vi** siècle inclusi- 
vement , sous deux points de vue : d'abord sous le point 
de vue de leur forme , de leur rédaction littéraire , et ensuite 
quant à leur substance même; c'est-à-dire qu'après avoir 
décrit les diverses phases de la l^ende , je suivrai les vi- 
cissitudes de la sainteté ou plutôt de la sanctificatioii. 

En effet , de même que chaque siècle offre des légendes 
rédigées sous des inspirations difierentes> de même 
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cl)nqi4i siècle présente aussi des classes , et > si je puis 
m'exprimer ainsi, des couches de saints, d'une nature 
diverse. Il est curieux de voir ces divers types de la sain«^ 
teté chrétienne se succédant et se remplaçant dans Tinter- 
valle que nous allons parcourir. 

En ce qui concerne la rédaction des légendes et les 
différents caractères qu'elle a successivement revétu$, je 
ferai remarquer d'abord que 'ëans les premiers siècles» 
elle tient une beaucoup moins ^nde place que par la 
suite; jusqu'au v* siècle, elle ne constitue qu'une fiiible 
partie de la littérature chrétienne. On raconta bien» dès 
les premiers âges du christianisme , la mort des mar- 
tyrs , la vie des pères du désert ; mais ces récils , qui ne 
sont pas excessivement multipliés , sont fort simples. Les 
premiers reproduisent les actes des martyrs presque sans 
n^élange d'imagination; en les lisant, nous assistons aux 
scènes qui se passaient devant les magistrats romains. 
Les plus anciennes histoires des pères du désert sont de même 
extrêmement simples. Peu d'hommes éminents dans^ f É- 
glise, excepté saint Jérôme , employaient leur talent à ces 
sortes de compositions. De tels hommes écrivaient des ho- 
mélies , des traités sur des points de doctrine, plus volon- 
tiers que des légendes. 

En Gaule, nous n'avons trouvé que Sulpice Sévère qui 
ait oonsacr^ plume à écrire la vie d'un saint , et encore 
ce saint est-il le plus célèbre de son siècle. Cpmme j'ai eu 
d^à occasion de le dire, les grands événemaits, d'un or- 
dre quelconque , suscitent des écrivains qui les racontent ; 
en fondant la vie monastique daûs la Gaule, saint Martin 
y fonda la légende. 
Ce que nous avons remarque danb les divers ordres de 
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&il3 eldegenies lillérairesque nous avons succcssivemenl 
étudiés , nous le retrouverons dans l'histoire de la légende; 
je veux parler de l'inlervenlioa souvent si bizarre de la 
rhétorique païenne dans les sujets chrétiens. Il allait 
que ces vieil]^ habitudes de déclamation fussent bien 
invétérées, bien tenaces, pour s'attacher ainsi à ce qui 
semble avoir besoin avant tout de naïvelé, aux actes des 
martyrs , aux vies d^ solitaires et des autres saints. C'est 
cependant ce qui est arrivé : les premiers actes des martyrs 
Be composent presque uniquement d'uo dialc^ue à peu 
près semblable à ce qui a pu se dire dans la circon- 
stance, et souvent sublime de simplicité. Ce dialc^ue, 
qui a inspiré à Corneille uu langage aussi simple et aussi 
sublime dans Polyeucte {car le fameux Je tuù dirétiaiest 
textuellement emprunté aux actes des martyrs (1)); ce 
dialogue fut bientôt altéré par les ornements et les ampli- 
Ficalions de la rhétorique profane. Ainsi , dans les actes 
écrits aux iv* et v* siècles , on trouve de longs discours tout 
à fait invraisemblables si l'on songe à la situation des 
personnages auxquels ils sont prêtés , et qui appartiennent 
évidemment au bel esprit qui a rédigé les actes (2). II 
en estdemêmedela viedesaintÉpipfaane par cet Enno- 
dius dont plusieurs exemples ont fait connaître le style 
âéchimaloire. Elle est semée d'emphatiques harangues 

(1) An milieu des tourmenti , sainte filandioe se cottcniait de té« 
péter : Ja luis chrittenne. Voj. la lettre des martyrs de Lyon. 

(2) Ainsi , dans les actes de saint Aleieodre et saint tpipodc , le gou- 
Vftmenr prononce oiT monologue tr&<-inTrai semblable. Les actes de 
udntSymplioricn placent dans ta boucbe du iiartjr d'Aulnn un long 
discours contre les païens, que ceui-ci n'auraient pat écoutf jusqu'au 
bout. Voj.Buinarl, Àcta tinctra. 

I. ti. 94 
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qui contrastent singulièrement avec les simples vertus du 
pieux évoque. 

La vie de saint Germain présente un autre exemple de cette 
intervention de la rhétorique dans le récit de Tbistoire des 
saints. L'auteur , nommé Ck)nstantius9 était un aimiie Si- 
doine Apollinaire (1). Sidoine en faisait grand cas et rayait 
prié de revoir le style de ses propres lettres. On ne peut pd& 
douter qu'un homme qui inspirait cette confiance k 'Si- 
doine yiie fût un bel esprit de la même trempe, et e'esi ce 
qui explique comment Gonstantius, en racontant la vie 
de saint Germain , y mêle les ornements les plus étraiW- 
gers, et souvent m^e les plus contraires à son sujet. 

Saint Germain rencontra de pauvres gens, des artisans^ 
qui revenaient après avoir fait leur journée, charnues de 
lourds fardeaux; ils s'étaient ^rés dans les brumes ^ 
et comme ils avaient à passer un torrent large et rapide, 
l'un d'eux qui était vieux et qui boitait, excita la oom«- 
misération du saint. Il prit d'abord le fardeau dont le 
pauVre homme était chargé , et le transporta an delà 
du torrent ; puis il prit le vieillard, le plaça sur son cou 
et le porta lui aussi sur l'autre rive. 

Le trait en lui-même est touchant , et fauteur du té^ 
aurait pu en rester là ; mais il s'en g^rde bien, et !1 ajoute : 
a n me plaît de m'arrêter un peu ici et de donner cours 
à mon admiration pour un si grand homme ; » et alors 
vient une page de la déclamation la plus vague, la plus 
emphatique et la plus insignifiante sur le mérite de l'ac- 
tion de saint Germain. <( Voyez dans ce saint homme CQinme 
une noble hitie de Tespritet de la chair, je veux dire «n 

(X)£pisi,, 1. i,ep. 1. 
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courage ioTiocible de l'esfwit o»inIwl4anl la faiblesse du 
eoips ! Ohî> cdui dopt la âgiue Hàa ptiie et minée par le 
jeûne, dont la Mptàèmejoiur, tout bh plus, réparait la fiiim 
puuQ paii^d'oige.daat une cooehe inoUe n'avait Jamais 
a£cuaim le KMmeil , (pi'amt épuiaé 1* fiitîgne Jonmaliâre 
d^ c^Kiia,qui«BfiBpoBV«ilAp^nese porter lui-m^me , 
copçut lout il oMpdans Ben âm* M dans Kn corps une si 
gl^qdavwtu de dbanlé , que ni la pesanteur du firrdean qui 
reominait , ni i'ie&tà da torrsnt qui se brisait à ses pieds, 
te l'empâdièifiAi de tnaspuler tar ses épaules un vieillard 
que l'âge et U faibleue lendeient plus pesant , après avoir 
porté d'abord son fardeau. Et ptHirqiie vous admiriez da- 
vantage œUeaotioa, dors Ait BCCom[rii par une très-noble 
M trë6-ill«^repersaBae, ce que ne daignerait pas faire au- 
jourd'hui UQ bomme dû dernier rang. En efiet, ilnepou- 
vail demeurer âranger aux œuvres de miséricorde, celui 
dans le cceursaoti duquel l'humanilé, mère de vertus, et 
aussi la charité et la GompassiiMi, avaient pkcéleutlit très- 
agréable. • Cette déolamalien n'ajoute rien à la beauté du 
Uait raconté plus bnat , et aCbiUit l'impression qtl'il doit 
{NToduiie. IL n'était pas besoin de celte énumérationdes dr- 
oonstaDcesquipouvaienlreleverladiBrilé du saint. Rhéteur, 
ce n'était pas la pône de vous mettoe en lirais d'éloquence 
pour nousexfdiquer touleslee nùsons que nousavions d'ad- 
mirer Gennain : nos cœurs l'avalent compris sans vous ! 

Je crois qu'un tel exemple suffit pour caractériser la 
monMnieuse alliance de la dédamaiion et de la légende; 
alliance qui ne disparut que sous l'influence de l'institu- 
tion monastique. 

La légende a eoa vrai point de départ dans le mona> 
diisme. La Inféode est surtout chose monacale; elle rai 



364 <^A PITRE 3^1 V. 

geûie l^endaire : le i^it des inveuftiocis pu tiranslationa 
de-tdtqiiei, et les viakme* 

Si, cbes tel paieiis i(tii n^avajetot pM d'union bien ar^ 
Mâléesur la persistance <le rame au <Mà da tombeau , la 
mgâ^ n'élailpas tenmMe à la mort du béros, et s'il 
fdlaîl (qu'on sût i quoi. s-'eR tenir sur ses lunérailles, 
à)tes forle sùson la l%eaideCb^tv»i&e» iou( imiNrégnée 
de l'idée d'iin««krtay té, sa poiiisiA s'arrêter à 1$ tombe. 
Aussi , presque toujours , une seconde partie de la 
légende ccmtient les merveîHes opérée sqr |e tombeau 
Qt par les rdiquc» durai^Qt:. Oii y joint les mieaeies qui 
aosompi^iienl les; icaasIatinÉs de reUques , Dranslaiions 
MfbeatevqoisémUiâéhtdes martdies trionafbates à ira- 
tsis. les )fafHàaAm& empressées, et fouraissatent la ma- 
litetelkstéete.iaerreitteax dont/Ift l^ndei s'enfidnasait 

i \ Au genae lêgeoda&è ipptrtieniieut ausaî lësi visiaos » les 
ipsgiigea^aîraataiêls. dasu^ to monde ;ÂvisiUe* 

Les râions n'ont (tts toujoiii(p.âé de /poses. lietions; 
souvent éÏM ont â&{xroduiles par tukétat estsaotéiiiaire , 
un état oataleptiqM dans lèqud . les banmes ^ à cette 
époque d'agitation et d'émbtidns fortes, devaient plus 
senvettr tomber que les hommes de notre ' lenips , et 
dont cependaiit nous voyons encore des exei(nplës« Cet 
état extraordinaire de l^>rgani^xie, dans lequel les sen* 
saiibns, les perceptions humaines peuvent xacquéjrir Un 
développement dont la* limite nfesl^ pas encore connue , 
auquel ($ti a donné le nom imîpropse dé magnétisme, et 
qu'un homme d'un rare mérite, M. Bertrand, désignait 
avec plusse justesse par celui d'extase ; ce|»état a pu 
donner lieu à de véritables vision? , a des heillcicin^tion^ 
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réelles » qui ont depuis servi de base ou de prétexte à des 
visions imaginaires. 

C'est ce qui semble avoir eu lieu pour le jeune AI- 
béric » du Mont-Cassin : après trois jours d'une léthargie 
cc^plèle, il revint i lui et raconta un voyage qu'il avait 
fait à travers Tenfer et le paradis. Albéric avait douze 
ans 9 ^t il était tellement certain d'avoir vu ce qu'il ra- 
contait, que pendant le reste de sa vie, disent les bio* 
graphes contemporains , il en conserva un souvenir 
profond, et, tremblant, il passa ses jours dans les larmes 
et la pénitence, tant il avait été sérieusement frappé des 
spectacles extraordinaires auxquels il avait cru assister. 

Ces visions dont il y a une foule d'exemples, ainsi que des 
voyages imaginaires qui s'y rattachent, ont été reproduites 
bien des fois avant et pendant le moyen âge; nous en 
rencontrerons plusieurs en France, au ix" siècle. Elles 
ont préparé la Divine Comédie, elles ont donné à Dante, 
non pas son génie , mais la matière sur laquelle il Ta 
exercé; non pas l'inspiration du poète, mais la forme 
dans laquelle il Ta réalisée ; son podme n'est qu'une der<« 
nière épreuve de ces visions, de ces voyages « mais une 
épreuve bien propre à faire oublier toutes les autres. Il 
ne faut pas les oublier cependant ; il faut rattacher le génie 
par ses origines , à la masse du genre humain qu'il dépasse 
par ses œuvres ; le génie iie doit pas être un parvenu qui 
méprise des s^eux c^scurs, il doit être comme un âls 
pieux qui , devenu puissant et célèbre , ne méconnaît pas 
des parents sans gloire. 

La tradition légendaire fournit à Dante la donnée puis- 
sante d'un voyage à travers l'enfer et le ciel. Il lui fallait cet 
espace immense pour se déployer à l'aise. Une fois qu'U 
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s'en ^ut emparé , descendant de cercle en cercle jusqu'au 
fond de Tabîme, montant de sphère en sphère jusqu'au 
trône de Dieu > il put faire du monde invisible tout entier 
le théâtre du monde réel ; il put évoquer sur cette scène 
% infinie tous les personnages de son temps; et il ne trouva 

pas ce triple univers trop grand pour êtfe le tribunal d'où 
il prononçait les arrêts de sa haine, le temple qu'il con« 
sacrait à la religion die son amour. 
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DE LA LÉGENDE AVANT LE TII° SIÈCLE. 



PhaMS de Im légende. — Aote* dei martyrs. — Tie* de> ptrei 
du dèiert. — lit déehuatMpn dam la légenda. — loBoaDoe 
Sa nMnatiUttne. — OtAgaiie de faon. — Tjpei deiaintsaqx 
diTcrse* èpo(|iiet. — Sainti du ten^i de l'inraiian. — Saint* 
«prifi la oonqntte. 



, Avantd'éludier laJ^eade dans les vu' et viii* siècles, 
qu'à elle seule elle rempUt presque tout entiers , il est con- 
venable de suivre son histoire jusqu'à celle époque. Nous 
aurons ainSi une idée précise de ce qu'elle était devenue au 
commencemeni du vu* siècle. 

Je considérerai les légendes , jusqu'au vi" siècle inclusi- 
vement , sous deux points de vue : d'abord sous le point 
de vue de leur forme , de leur rédaction littérajre , et ensuite 
quant à leur substance même; c'est-à-dire qu'après avoir 
décrit les diverses phases de la légende , je suivrai les vi- 
cissitudes de la sainteté ou plulftt de la sanctification. 

En effet , de même que chaque siède ofTre des légendes 
rédigées sous des inspirations différentes, de même 
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chnqiA siècle présente aussi des classes 9 et» si je puis 
m'exprimer ainsi, des couches de saints, d'une nature 
diverse. Il est curieux de voir ces divers types de la sain-ç 
teté chrétienne se succédant et se remplaçant dans Tinter- 
valle que nous allons parcourir. 

En ce qui concerne la rédaction des légendes et les 
différents caractères qu'elle a successivement revétuy, je 
ferai remarquer d'abord que 'ëans les premiers siècles, 
elle tient une beaucoup moins ^nde place que par la 
suite; jusqu'au V siècle, elle ne constitue qu'une fiiible 
partie de la littérature chrétienne. On raconta bien, dès 
les premiers âges^ du diristianinne , la mort des mar« 
lyrs , la vie des pères du désert ; mais ces récils , qui ne 
sont pas excessivement multipliés , sont fort simples. Les 
premiers reproduisent les actes des martyrs presque sans 
mélange d'imagination ; en les lisant , nous assistons aux 
scènes qui se passaient devant les magistrats romains. 
Les plus anciennes histoires des pères du désert sont de même 
extrêmement simples. Peu d'hommes éminents dans-fÉ- 
glise, excepté «aint Jérôme, employaient leur talent à ces 
sortes de compositions. De tels hommes écrivaient des ho« 
mélies , des traités sur des points de doctrine , plus volon- 
tiers que des légendes. 

En Gaule, nous n'avons trouvé que Sulpice Sévère qui 
ait consacra plume à écrire la vie d'un saint , et encore 
ce saint est-il le plus célèbre de son siècle. Cpmme j'ai eu 
déjà occasion de le dire, les grands événements, d'un or- 
dre quelconque , suscitent des écrivains qui les racontent ; 
en fondant la vie monastique daûs la Gaule, saint Martin 
y fonda la légende. 

Ce que nous avons remarque dan!» les divers ordres de 
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fiiifs et de genres littéraires que nous avons successivement 
étudiés 9 nous le retrouverons dans rhistoire de la légende; 
je veux parler de l'intervention souvent si bizarre de la 
rhétorique païenne d^ns les sujets chrétiens. Il fallait 
queoes vieille habitudes de déclamation fussent bien 
invétérées^ bien tenaces» pour s'attacher ainsi à ce xjai 
semble avoir besoin avant tout de naïveté» aux actes des 
martyrs» aux vies dçs solitaires et des autres saints. C'est 
cependant ce qui est arrivé : les premiers actes des martyrs 
se composent presque uniquement d'un dialogue à peu 
près semblable à ce qui a pu se dire dans la circon- 
stance» et souvent sublime de simplicité. Ce dialogue» 
qui a inspiré à Corneille un langage aussi simple et aussi 
sublime dans Polyeucte {càt le fameux Je suis chrétim est 
tes^tuellement emprunté aux. actes des martyrs (1)); ce 
dialogue fut bientôt altéré par les ornements et les ampli* 
ficatioBS de la rhétorique profane. Ainsi , dans les actes 
écrits aux iv* et v' siècles » on trouve de longs discours tout 
à fait invraisemblables si l'on songe à la situation des 
personnages auxquels ik sont prêtés > et qui appartiennent 
évidemment au bel esprit qui a rédigé les actes (2). Il 
en est de même de la vie de saint Épiphane par cet Enno- 
dius dont plusieurs exemples ont fait connaître le style 
déclamatoire. Elle est semée ^'emphatiques harangues 

(1) ^u milieu des tourments , sainte Biandine se Goitcntait de ré-* 
peler : Je suis chrétienne. "Woj. la lettre des martyrs de Lyon. 

(^ Ainsi , dans les actes de saint Alexandre et saint Ëpipode , le gou- 
vèmeàr prononce uit monologue irès-inTraisemblablo. Les actes de 
siânlSyropfaorien placent dans la bouche du martyr d^Àulun un long 
discours contre les païens, que ceux-ci n'auraient pas écouté jusqu'au 
bout. Yoy. Ruinart, Àcta sincera. 
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qui contrastent singulièrement avec les simples vertus du 
pieux évoque. 

La vie de saint Germain présente un autre exemple decette 
intervention de la rhétorique dans le récit de Tbistoire des 
saints. L'auteur , nommé Gonstantius, était un ami êe 'Si- 
doine Apollinaire (1). Sidoine en faisait grand cas et l'avait 
prié de revoir le style de ses propres lettres. On ne peut pas 
douter qu'un homme qui inspirait cette confiaBoe k 'Si- 
doine ^ ne fût un bel esprit de la môme trempe, et e^esi ce 
qui explique comnient Constant! us, en racontant la vie 
de saint Germain , y mêle les ornements les plus étraUr 
gerSy et souvent m^ne les plus contraires à son sujet. 

Saint Germain rencontra de pauvres gens, des artisai», 
qui revenaient après avoir fait leur journée, chargés de 
lourds fardeaux; ils s'étaient ^rés dans les brumes, 
et comme ils avaient à passer un torrent large et rapide, 
l'un d'eux qui était vieux et qui boitait, excita la com- 
misération du saint. Il prit d'abord le fardeau éotà le 
pauVre homme était chargé , et le transporta au delà 
du torrent ; puis il prit le vieillard, le plaça sur son cou 
et le porta lui aussi sur l'autre rive. 

Le trait en lui-même est touchant , et l'auteur du térît 
aurait pu en rester là ; mais il s'en gJirde bien, et !1 ajoute: 
< n me plaît de m'arrêter un peu ici et de donner cours 
à mon admiration pour un si grand homme ; » et alors 
vient une page de la dédaination la plus vagué, la plus 
emphatique et la plus insignifiante sur le mérite de l'ac- 
tion de saint Germain . « Voyez dans ce saint homme cospame 
une noble hitte à% l'esprit et de la chair, je veux dire, un 

{i)£pisi,, 1. i,ep. 1. 
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courago iuvîocible de Teapt it o^mb^ddnt la faiblesse du 
corp» ! CHii» celoîdûnt la figure 4ti»l pftiie et minée par ie 
jeûne» dont tea^^tîèmejaiif» tout aa {ïliis, réparait la faitn 
pjur ua paio d'oige , diOBt une combe moUe n^avalt jamais 
aociji^lU le yoièineil » qu'avait épuisé Ift fatigae ]otirhalidre 
dM tibewa , qm esftn pouvait à peinese porter lui-même , 
Coi9çut tout % oôupdaaa «un âme et dana son corps une si 
gjrmde vertu de dbaiilé , que ni |a pesanteur du fardeau qui 
reolJ»inait, ni Vjstàei du torrent qui se brisait à ses pieds, 
àe Tempôebàieiat de traiw(k>rter sur ses épaules un vieillard 
que )'âge et la faiblesse rendaient plus pesant , après avoir 
porté d abord son fardeau. Et pour que vous admiriez da- 
vai^oge celte action» alors futaccomi^i par une très-noble 
et trôs-iltostre personne y ce que ne daignerait pas faire au- 
jQiMfd'hui un houime dû dernier rang. En effet , i\ ne pou- 
vait demeurer éUranger aux œuvres de miséricorde» celui 
dackS le cœur sacré duquel rfaumanilé» mère de vertus,, et 
atissi la diarité et la compassion» avaient placé leu)r lit très- 
s^réaide. 9 Cette dédamatioii n'ajoute rien à la beauté du 
trait raconté pkxs ba»t , et affiiiblit l'impression qu'il doit 
produire. 11 n'était pas besoin de cette énumération des cir- 
oonstanoes<pij pouvaient relever la charité du saint. Rbéteur, 
ce n'était pas la peine de vous mettre en frais d'éloquence 
pour nousexpliquer touteslee raisons que nous avions d'ad- 
jdûrer Germain : nos coaurs l'avaient compris sans vous ! 

Je crois qu'un tel exemple suffit pour caractériser la 
monstrueuse alUance de la dédamaiion et de la légende; 
alliance qui ne disparut que sous l'influence de l'institu- 
tion monastique. 

La légende a son vrai point de départ dans le mona* 
chjisme. La l^ende est surtout chose monacale ; elle est 



I 

1 

j 



864 CBAPITHE XIV. 

fgme Ufimâme : le riScit <les inveitfioiis çu iranslaiions 
de-tdtques» et les vieaope. 

Si, obes ks pûeos qui n'ava j€tot p^ d'union bien ar« 
Aléewr la peÉrtistaiice de TlLina au <Mà du tpmbeau, la 
iBigédie n'élail paft tarnuiée à la tnorl dia héros, et s'il 
idlait qo'cii sftt à quoi s'ett tenir sur ses fuiai§railles, 
i)iltts farte miso» la )^;6aide<:brÊtiekiBe, lout imjHri^née 
àe ridéed'iamûflaUté, ha {somiiMt s'arriôter à lajombe. 
Aussi , presque toujours , une seconde partie de la 
légende eontient les merveîHes op6ré^ sur |e tombeau 
et par les reliquei dçraainl:. Oii y joint les mifueies qui 
attompagnent les; traariaiiMs de reliques , trawlations 
MqiieBiteB,'qw8èmUnàhtdes mardies trion^faajlfes à tra- 
W» lei {iqpaifl^oûs empressées, et Souniissatent la ma- 
lièife^esréeilsœeirvèîllçiixdont^k légendci s'enridiissait 
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t^ Au génie légendabêippâi^tiemieiit«Mi8Bi'lès^visJ0Qs, 1^ 
iwyiigei.^imatatëls. jdma le monde.. iafviaible«i 

Les visions ft'ottt (tts loujoofi.été de /pûsealietioDs; 
aoavent èitos ont été^produiies pur Qtt:éCat exfsaotâinaire, 
un état cataleptique' dans lequel, les hconmes; à celle 
époque d'agitation et d'ém&titos fcvtes, devaient plus 
sfettveât tomber que les hommes de nc^re temps, et 
dont cep^dlrnt «ous voyons iE»core des exei;nplès. Cet 
état extraordinaire de l^>i^ani«ne» dans lequel les sen« 
gâtions, les perceptions humaines peu vent }^acqu<^ir Un 
développemaat dont la* limite n^est^ pas encore connue , 
ai^ael (^ a donné le nom imjNropee dé magnétisme^ et 
qu'un homme d'un rare mérite, M. Bertrand, désignait 
' avec plus «/le justesse par celui d'extase ; cet» état a pu 
donner lieu à de vâ-itables vision^ > ù des hallucination^ 
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ai^ moins ; beiireusem^ai tous trois s'accordent à laisser 
rinnocence inspirée d'un enfant , arbitre de cet étrange 
^toêlé. 

Oa r^Qnoait bien > dans ces diC^rents bii» qu'il serait 
Sicile de niultiplier, les mœurs violeotes des Barbares pr^ls 
à tout vider par les armes> même les querelles de dévotion ; 
mais ce qui prouve encore plus fortement la prédoinipance 
de la barbarie , c'est le choix m^me 4es personnages sanc- 
tifiés y c'est la condition du plus grand nombre des saint^ 
qui , au vii*' et au viu* siècle, figurent dans la l^ende. 
Presque tous de noble extraction » et remplissant de grands 
emploi^ à la cour des rois francs i les saint^es vu* et yiu*' 
siècles doivent ce titre à leur importance politique, comm^ 
ceux du i\^ siècle le devaient ^ leur importance littéraire* 
Sauf les missionnaires , dont je p^irlerai à part , les saints 
sont pris en général parmi les hommes auxquels la con- 
quête livre le pays et l'Église. Ce sont eux qui arrivent aux 
dignités de |'État et, par suite, à cette siutre diguilé qui 
est la sanctification. Il serait très-long et très-fatigant 4'é- 
numérer Jes noms propres que l'ou peut cite^ à r^ppuj de 
cette assertion ; mais on peut remarquer que les vies des 
saiot^ de cette époque commencent presque toutes par cette 
phrase : « II était de noble extraction; il exerça de^ 
fonctions élevées ; mais il fut enccnre plus illustra par sa 
piété. » La seconde partie de la phrase n'est pas toi|jQurs 
aus9i exacte qpe la première ; car on surprend tfès- sou- 
vent dans te l^endaire l'intention de couvrir d'un voile 
ce qu'il y a eu de peu édifiant , et souvent de tout à 
fait batbare dans la vie politique du héros. Quoi qu'on 
fasse, les légendes dont je parle sont remplies de scènes 
violentes comme de pieux récits. Il est dit de saint Ari^ulf» 
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s'en ^ut emparé , descendant de cercle en cercle jusqu'au 
fond de Tabîme, montant de sphère en sphère jusqu'au 
trône de Dieu » il put faire du monde invisible tout entier 
le théâtre du monde réel ; il put évoquer sur cette scène 
% infinie tous les personnages de^son temps; et il ne trouva 

pas ce triple univers trop grand pour être le tribunal d'où 
il prononçait les arrêts de sa haine, le temple qu'il con« 
sacrait à la religion de son amour. 
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CHAPITRE XV. 



DE LA LEGENDE AVANT LE Vir 



Phases de la légende. •— Actes des martyrs. — 
dû désert. — tia déôlamatioit dani la légen< i 
dû uenaeiliitoe. — Grégoire de Tours. — Tyi i 
diverses é^ques. — Saiots do temps de l'mv i 
aprè^ la conquête. 



' , Avant d 'étudier la l^e»de dans les vu* el 
qu'à elle seule elle remplit presque tour enti*! 
venable de suivre son histoire jusqu'à cette 
aurons ainSî une idée précise de ce qu'elle étst 
commencement du vu" siècle. 

Je considérerai les légendes , jusqu'au vi« i 
vement , sous deux points de vue : d'abord 
de vue de leur forme , de leur rédaction littéral 
quant à leur substance même; c'est-à-dire i 
décrit les diverses phases de la l^ende , je i 
cissitudes de la sainteté ou plutôt de la sanctii 

En effet , de même que chaque siècle ofTrK 
rédigées sous des inspirations diifêrentes 
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chnqiA siècle présente aussi des classes , e(» si je puis 
m'exprimer ainsi, des couches de saints, d'une nature 
diverse. Il est curieux de voir ces divers types de la sain^ 
teté chrétienne se succédant et se remplaçant dans Tinter- 
valle que nous allons parcourir. 

En ce qui concerne la rédaction des légendes et les 
diiS§rents caractères qu'elle a successivement revêtu^, je 
ferai remarquer d'abord que '^ns les premiers sièdes, 
elle tient une beaucoup moins ^nde place que par la 
suite; jusqu'au v* siècle, elle ne constitue qu'une £iible 
partie de la littérature chrétienne. On raconta bien, dès 
les premiers âges^ du christianinne , la mort des rnar* 
lyrs , la vie des pères du désert ; mais ces récils , qui ne 
sont pas excessivement multipliés , sont fort simples. Les 
premiers reproduisent les actes des martyrs presque sans 
mélange d'imagination; en les lisant, nous assistons aux 
scènes qui se passaient devant les magistrats romains. 
Les plusanciennes histoires des pèresdu désert sont de même 
extrêmement simples. Peu d'hommes éminents dansr f É- 
glise, excepté «aint Jérôme, employaient leur talent à ces 
sortes de compositions. De tels hommes écrivaient des ho- 
mélies , des traités sur des points de doctrine, plus volon- 
tiers que des légendes. 

En Gaule, nous n'avons trouvé que Su] pice Sévère qui 
ait consacr^sa plume à écrire la vie d'un saint , et encore 
ce saint est-il le pins célèbre de son siècle. Gçmme j'ai eu 
d^à occasion de le dire» les grands événements, d'un or- 
dre quelconque , isusdtent des écrivains qui les racontent ; 
en fondant la vie monastique dans la Gaule, saint Martin 
y fonda la légende. 

Ce que nous avons remarqué darù les divers ordres de 
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tùli el de genres Jilléraires que nous avons successivement 
étudiés, noiis le retrouverons dnns l'histoire de la légende; 
je veux parler de l'inlerventton souvent si bizarre de la 
rhétorique païenne dans les sujets chrétiens. Il allait 
que ces vieille habitudes de déclamation fussent bien 
invétérées I bien tenaces, pour s'attacher ainsi à ce qui 
semble avoir besoin avant tout de naïveté, aux actes des 
martyrs, aux vies d^ solitaires et des autres saints. C'est 
cependant ce qui est arrivé : les premiers actes des martyrs 
se composent presque uniquement d'un dialt^e à peu 
près semblable à ce qui a pu se dire dans la circon> 
stance, et souvent sublime de simplicité. Ce dialogue, 
qui a inspiré à Corneille un langage aussi simple et aussi 
sublime dans PolyOKte {car le làmeux Je tuia chrétieneit 
textuellement emprunté aux. actes des martyrs (i))^ ce 
dialogue fut bientôt altéré par les ornements et les ampli- 
fications de la rhétorique profane. Ainsi , dans tes actes 
écrits aux iv* et v* siècles > on trouve de longs discoars tout 
à fait invraisemblables si l'on songe à la situation dee 
personnages auxquels ib sont prêtés , et qui appartiennent 
évidemment au bel esprit qui a rédigé les act^ (2). Il 
en est de même de la vie de saint Épiphane par cet Enno- 
dius dcmt plusieurs exemples ont fait connaître le style 
déclamatoire. Elle est semée d'emphatiques harangues 

(1) /m milieu du tourmenU , ninte Blandiae se coRtcnUU de rë- 
pHu : 3t luit ehriliennt. V07. la lettre des martjr» de Ljoii. 

(2) Aiui , daoi 1» actes de uiut Aleiandre et saint Spipode , legoa- 
TèmMr prononce uil ntonologne tr&i-iDTrai semblable. Les actes de 
(tint Sjmpkorïtn plieent dut la booche du nartyr d' Autan un long 
diceoun contre let paleni, qae ceui-ci n'auraient pas ëcouif jusqu'au 
tnul. Vo;,Buinwi, Àcla tinctra. 

I. n. 91 
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genre Ufenûme : le récit <les inventkm ou translations 
de tdtquait et les viak»». 

Si, obes ks pûeos qui ^'avaient pus d'opinion bien ar« 
AlâBSur la peÉrtistance de r&ma au delà du tombeau , la 
togéi^e n'étaitpad tmaînâe à la mort ^ béros, et s'il 
fdlait qu'on sût à quoi s'e» tenir sur. ses funârailies, 
i)iltts farte miaon la t^eodeiîbrfitieiiBe, lou( imprégnée 
è» l'idée d'immortalité» ne peuBMt a'arrêter à la tombe. 
Aussi , presque toujours » une seconde partie de la 
légende contient les meryeîHes opérée» mt le tombeau 
et par les reliquet dareaint. Ony jrâit les rnivaelea qui 
aeeompif^deBt les. tiandatieils de rdiques » translations 
Mqtieate , qui sëmbiaiàht des mardies trion^bate à tra- 
tel» lea ip^ndatioûa empresséea, et fouroissatent la ma- 
lièrbleeféeila merveiliens dont^bir légendci s'enricbissait 
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i i Au génie légenda&ê âppartieniîeAt.att8Bi les- visions » ks 
mgfUgesjitmatands^ 4nia I0 monde.. ittvktt>le. 

Les râiooa n'ont* pas loujoofi.été de pt^nesiietions; 
aflttvent èlM ont ét&iifoduites par tm.éCat exfmotâinaire » 
un étar eataleptiqoe' dans lequel les bconmes» à celle 
époque d'agitation et d'émôtàbns fortes, dévaiait plus 
aettvent tomber que les hommes de notre i^nps^ et 
dont cependant «ous toyons encore des exenoplès. Cet 
état extraordinaire de l^>rganisnie» dans lequel les sen- 
amiôns, les perceptions humaines peuvent xacqui^jrir Un 
développement dont la* limite n^est^ pas encore connue » 
ai^uel 6tï a donné le nom imjKOpee dé magnétisme^ et 
qu'un homme d'un rare mérite, H. Bertrand, désignait 
' avec plus «/le justesse par celui d* extase ; cet» état a pu 
donner lieu à de véritables vision^ > à des hallucinationii^ 



réelles , qui ont depuis servi de base ou de prétexte ù des 
visions imaginaires. 

C'est ce qui semble avoir eu Heu pour le jeune Al- 
béric , du Hont>Cassin : après trois jours d'une léthargie 
cctinpiète , il revint i lui et raconta un voyage qu'il avait 
fiiil à travers l'eniér et le paracUs. Albéric avait douze 
ans > et il était tellement certain d'avoir vu ce qu'il m* 
contait, que pendant le reste de sa vie, disent les bio- 
graphes contemporains , H en conserva an souvenir 
profond , et , tremblant , il passa ses jours dans les larmes 
et la pénilenco, tnnt il avait été sérieusement frappé des 
'spectacles exiraordioaires auxquels il avait cru assister. 
Ces visions dont il ya une foule d'exemples, ainsi que des 
voyages imaginaires qui s'y rattachent, ont élé reproduites 
bien des fois avant et pendant le moyen âge^ nous en 
rencontrerons plusieurs en France , au ix* siècle. Elles 
ont préfatié la Dîvme Comédie, elles ont donné iV Dante, 
non pas son génie, mais la matière sur laquelle il l'a 
exercé ; non pas l'inspiration du paëte , mais la forme 
dans laquelle il l'a réalisée ; son podme n'est qu'une der- 
nière épreuve de ces visions, de ces voyages, mais une 
épreuve bien propre h faire oublier toutes les autres. Il 
ne faut pasles oublier cependant ; il faut rattacher le génie 
par ses origines, h lamassedugenrehumaïn qu'il dépasse 
par ses oeuvres; le génie ne doit pas âlre un parvenu qui 
méprise des it.ïeux obscurs, il doit être comme un fils 
pieux qui , devenu puissant et célèbre , ne méconnaît pas 
des parents sans gloire. 

La tradition l^endairG fournit à Dante la donnée puis- 
sante d'im voyagea travers l'cnfei-et le ciel. Il lui fallait cet 
espace immense pour se déployer à l'aise. Une fois qu'<t 
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s'en fut emparé , descendant de cercle en cercle jusqu'au 
fond de l'abime, montant de sphère en sphère jusqu'au 
trône de Dieu » il put faire du monde invisible tout entier 
le théâtre du moiide réel ; il put évoquer sur cette scène 
infinie tous les personnages de son temps ; et il ne trouva 
pas ce triple univers trop grand pour être le tribunal d'où 
il prononçait les arrêts de sa haine ^ le temple qu'il con« 
sacrait à la religion de son amour. 
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CHAPITRE XV. 



DE LA LÉGENDE AVANT LE Vil'' SIÈCLE. 



Phases de la légende. ^- Actes des martyrs. «^ Vies des pères 
da désert. •— ïtia déolamatlon dans la légende. — Iniliteiiee 
dû nidnAeldilne. — CMgoîre de Itours. — Types de saints mùx 
diverses époques. — « Saints du temps de l'invasion. >— Saints 
apr^ la oonq[aête. 



■j, Avant d 'étudier lal^eiide dans les vu* et vin' siècles, 
qu'à elle seule elle remplit presque tout entiers, il est con- 
venable de suivre son histoire jusqu'à cette époque. Nous 
aurons àinSi une idée précise ()e ce qu'elle était devenue au 
commencement du vu" siècle. 

Je considérerai les I^endes , jusqu'au vi* siècle inclusi- 
vement , sous deux points de vue : d'abord sous le point 
de vue de leur forme , de leur rédaction littéraire , et ensuite 
quant à leur substance même; c'est-à-dire qu'aprte avoir 
décrit les diverses phases de la l^ende , je suivrai les vi- 
cissitudes de la sainteté ou plutôt de la sanctification. 

En effet , de même que chaque siède offre des légendes 
rédigées sous des inspirations différentes, de môme 
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chaqiÉ siècle présente aussi des classes, ef» si je puis 
m'exprimer ainsi » des couches de saints, d'une nature 
diverse. Il est curieux de voir ces divers types de la sain-^ 
teté chrétienne se succédant et se remplaçant dans Tinter- 
valle que nous allons parcourir. 

En ce qui concerne la rédaction des légendes et lei 
difiërents caractères qu'elle a ^cessivement revétu$^ je 
ferai remarquer d'abord que 'Ëans les premiers siècles» 
elle tient une beaucoup moins grande place que par la 
suite; jusqu'au v*" siècle, elle ne constitue qu'une Siible 
partie de la littérature chrétienne. On raconta bien, dès 
les premiers ftges^ du christianisme » la mort des mar- 
tyrs y la vie des pères du désert ; mais ces récits , qui ne 
sont pas excessivement multipliés , sont fort simjdes. Les 
premiers reproduisent les actes des martyrs presque sans 
mélange d'imagination; en les lisant, nous assistons aux 
scènes qui se passaient devant les magistrats romains. 
Les plus anciennes histoires des pères du désert sont de même 
fBxtrêmement simples. Peu d'hommes éminents dan^^ f É- 
glise, excepté «aint Jérôme, employaient leur talent à ces 
sortes de compositions. De tels hommes écrivaient des ho« 
mélies , des traités sur des points de doctrine, plus volon- 
tiers que des légendes. 

En Gaule, nous n'avons trouvé que Sulpice Sévère qui 
ait consacra plume à écrire la vie d'un saint , et encore 
ce saint est-il le plus célèbre de son siècle. Cçmme j'ai eu 
déji occasion de le dire, les grands événements, d'un or- 
dre quelconque , suscitent des écrivains qui les racontent; 
en fondant la vie monastique dans la Gaule, saint Martin 
y fonda la légende. 
Ce que nous avons remarqué danb les divers ordres de 
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Êiits et de genres Jitlérairesque nous avons successivement 
étudiés 9 nous le retrouverons dans Thistoire de la I^^de; 
je veux parler de l'intervention souvent si bizarre de la 
rhétorique païenne d^ns les sujets chrétiens. Il allait 
que ces vieille habitudes de déclamation fussent bien 
invétérées^ bien tenaces, pour s'attacher ainsi à ce xpii 
semble avoir besoin avant tout de naïveté , aux actes des 
martyrs 9 aux vies d^ solitaires et des autres saints. C'est 
cependant ce qui est arrivé : les premiers actes des martyrs 
86 composent presque uniquement d'un dialogue à peu 
près semblable à ce qui a pu se dire dans la circon- 
stance, et souvent sublime de simplicité. Ce dial(^ue, 
qui a inspiré à Corneille un langage aussi simple et aussi 
sublime dans Pob/eucte (car le fameux Je iui$ chrétimest 
textuellement emprunté aux actes des martyrs (1)); ce 
dialogue fut bientôt altéré par les ornements et les ampli* 
fications de la rhétorjque profane. Ainsi y dans les actes 
écrits aux iv^ et v* siècles , on trouve de longs discours tout 
à fait invraisemblables si l'on songe à la situation des 
personnages auxquels ils sont prêtés , et qui appartiennent 
évidemment au bel esprit qui a rédigé les actes (2). Il 
en est de même de la vie de saint Épiphane par cet Enno- 
dius dont plusieurs exemples ont fait connaître le style 
déclamatoire. Elle est semée d'emphatiques harangues 

(1) iku milieu des tourments , sainte Blandine se Goitcntait de rë^ 
péter : Je $uis chrétienne. Voy. la lettre des martyrs de Lyon. 

{1) Ainsi , dans les actes de saint Alexandre et saint Ëpipode , le gott- 
vèmeur prononce tut monologue très-invraisemblable. Les actes de 
siâDiSympborien placent dans la bouche du martyr d*Autun un long 
discours contre les païens, que ceux-ci n'auraient pas écouté jusqu'au 
bout. Voy. Ruinart, Àcta stncera. 

T. ri. M 
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qui contrastent singulièrement avec les simples vertus du 
pieux évêque. 

La vie de saint Germain présente un autre exemple decett6 
intervention de la rhétorique dans le récit de l'histoire des 
saints. L'auteur , nommé Gonstantius, était un ami ée "Si- 
doine Apollinaire (1). Sidoine en faisait grand cas et l'avait 
prié de revoir le s(yle de ses propres lettres. On ne peut pas 
douter qu'un homme qui inspirait cette confiance à 'Si- 
doine y. ne fût un bel esprit de la même trempe , et c'est ce 
qui explique comment Gonsfantius, en racontant la vie 
4le saint Germain , y mêle les ornements les plus étaâr 
gerSy et souvent m^e les plus contraires à son sujet. 

Saint Germain rencontra de pauvres gens, des artisans^ 
qui revenaient après avoir fait leur journée» chargés de 
lourds fardeaux; ils s'étaient ^rés dans les brumes, 
et comme ils avaient à passer un torrent large et rapide» 
l'un d'eux qui était vieux et qui boitait, excita la oom*- 
misération du saint. Il prit d'abord le fardeau dool le 
pauVre homme était chargé , et le transporta an delà 
du torrent ; puis il prit le vieillard, le plaça sur son cou 
et le porta lui aussi sur l'autre rive. 

Le trait en lui-mêrtie est touchant, et l'auteur du té^ 
aurait pu en rester là ; mais il s'en garde bien, et !1 ajoute : 
<t H me plaît de m'arrêter un peu ici et de donner cours 
à mon admiration pour un si grand homme ; » et alors 
vient une page de la dédamation la pitis vague, la plus 
emphatique et la plus insignifiante sur le mérite de l'ac- 
tion de saint Germain . <( Voyez dans ce saûit homme CQpune 
une nôMe lutte de l'esprit et de la chair, je ^eux dire im 

(%)Mpist,, 1. i,ep. 1. 
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courage invincible de Tesp? it oembatiani la faibleàse du 
eprp$ ! C^i» fieloi dont la figi»e ^ii (^ie et minée par te 
jeûne ^ dont teMptièmejaur^ tout aa (rfus/réparaît la Mm 
par ua paio d'oige » dont une cwebe moNe n^avalt jamais 
acciMlU le 9Qi9iiieil » qu'avait éputeé la fiitigoe journalière 
^ dieosôi , qui esSn ftourimit à fMâine se porter lui-même , 
copçut lottt à ooupdans son âm« et dans aon corps une si 
gl^inde wlu de dbanlé , que ni la çesanteiu' du firrdeau qui 
reol^înait, ai VjMê&l du terrant qui se brisait à ses pieds, 
tid reropôchàreiit de trans^t^ sur ses épaules un vieillard 
que Tâge et la faiblesse rendaient plus pesant , après avoir 
porté d'abord son fardeau. Et pour que vous admiriez da* 
vanlage c^le aotion, alors fuiaeoompli par une très-noble 
et très«iU9stre personne, ce que ne daignerait pas faire au- 
jCAifd'hui un homme du darnier rang. En eflet , i(ne pou- 
vait demeuiier âranger aux œuvres de miséricorde, celui 
4ans le coeur sacré duquel rhumanité, mère de vertus», et 
aussi )a<diarîté et la ccmipassira, avaient placé leulrlit très- 
agréaldi^* » Cette dédamalMMi n'ajoute rien à la beauté du 
tiait raconté plius b»at , et affiiiblit l'impression qii'il doit 
produire. 11 n'était pss besoin de cette énumérationdes cir- 
copstanoes qui pouvaient relever la diarité du saint . Rhéteur, 
ce n'était pas la peine de vous mettre en frais d'éloquence 
pour nousexf^iquer toutesles raisons que nous avions d'ad- 
mirer Germain : nos coeurs l'avaient compris sans vous ! 

Je crois qu'un tel exemple suffit pour caractériser la 
iuonstrueuae alliance de la déclamation et de la légende; 
alliance qui ne disparut que sous l'influence de l'institu- 
tion monastique, 

La l^fende a son vrai point de départ dans lé mona^ 
chisme. La l^ende est surtout chose monacale ; elle est 
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geme ]^[eftdtire : }e lîScit das inveqtkms ou Iranslaiions 
de-teiiqaai) et les vismie* 

Si, cbes kspaieiiBiiui n^avaietot pus d'opiitktti bien ar^ 
AtéeBor la p^Mstiince 4e r&œe aa <}elà du tombeau , la 
leigédie n'élailpad tmwMe à 1« mon (fci tiéros, et s'il 
fdiait qu'on sût à quoi, s'ea tenir sur ,ees fui^t^ailies , 
à)to furie laisoii la )^;ttatde<lbffitî^ae» lou( im[»%née 
de ridfed'iuumfflutité» m poui»îl s'acrôter à le lombe. 
Aussi , presque toujours , une seconde partie <te la 
Mgende eontient les menreiHes opérée sur |e tombeau 
Ot par les reliquet d^eajut. On y j<M)at lee mkaeles qui 
MEompaguent les. liaBdatinis de rdiques » translations 
fti^^ieates, qui séodrisîéht des marches triom^^hates à tra- 
cera les iiqiMtiatioiis empressées» et founaiament la ma- 
lièife^siéâto.meirveUl^x éont/k ^geodei s'enridMssait 



\ \ Au ganie légende^ ippft^ti«iÉeat.au8ai «^lesi visÎMs , ks 
^eypges^Hïriiatnmls. àuA le monde.. invisible* 

Les imms &*oni {Ms toujomp.âé de /pûtes fietions; 
souvent elles ont étèforoduiles paer nobéCsit exâBaoedinaire , 
uu étal- cataleptique dans lequel, les heinndes» à cette 
époque d'agitation et d'émôtièns fortes , devaient plus 
souvent tomber que les homntes de n<^re ' teinps » et 
dont cependant nous voyons atcore des exe^^lës. Cet 
état extraordinaire de l^>Tganisine, daa» lequel les sen- 
iifiOiiSy les perceptions bumâines peuvent)- acquérir Un 
développement dont la\Ûn»te n^esl» pas encore connue , 
auquel dti a donné le nom Impropce de magnétisme, et 
qu'un homme d'un rare mérite , M. Bertrand, désignait 
avec plusse justesse par celui d*extase ; cet* état a pu 
donner lieu à de vâ*itables visions » à des h»llucin%tion«^ 
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réelles , qui ont depuis servi de base ou de prétexte à des 
visions inoaginaires. 

C'est ce qui semble avoir eu lieu pouï^ le jeune Al- 
béric » du Mont-Cassin : après trois jours d'une léthargie 
cotnpièle, il revînt i lui et raconta un voyage qu'il avait 
fait à travers Tenfer et le paradis. Albéric avait douze 
ans 9 et il était tellement certain d'avoir vu ce qu'il ra- 
contait , que pendant le reste de sa vie, disent les bio« 
graphes contemporains y il en conserva un souvenir 
profond 9 et, tremblant , il passa ses jours dans les larmes 
et la pénitence, tant il avait été sérieusement frappé des 
spectacles extraordinaires auxquels il avait cru assister. 

Ces visions dont il y a une foule d'exemples, ainsi que des 
voyages imaginaires qui s'y rattachent, ont été reproduites 
bien des fois avant et pendant le moyen âge; nous en 
rencontrerons plusieurs en France, au ix' siècle. Elles 
ont préparé la Divine Comédie , elles ont donné à Dante» 
non pas son génie , mais la matière sur' laquelle il Ta 
exercé ; non pas l'inspiration du poète , mais la forme 
dans laquelle il l'a réalisée ; son poème n'est qu'une der- 
nière épreuve de ces visions, de ces voyages ^ mais une 
épreuve bien propre à faire oublier toutes les autres. Il 
ne faut pas les oublier cependant; il faut rattacher le génie 
par ses origines , à la masse du genre humain qu'il dépasse 
par ses œuvres ; le génie ne doit pas être un parvenu qui 
méprise des s^ieux obscurs, il doit être comme un âls 
pieux qiii , devenu puissant et célèbre , ne méconnaît pas 
des parents sans gloire. 

La tradition légendaire fournit à Dante la donnée puis* 
santé d'un voyage à travers l'enfer et le ciel. 11 lui fallait cet 
espace immense pour se déployer à Taise. Une fois qu'U 
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s'en fut emparé , descendant de cercle en cercle jusqu'au 
fond de l'abîme , montant de sphère en sphère jusqu'au 
trône de Dieu , il put faire du monde invisible tout entier 
le théâtre du monde réel ; il put évoquer sur cette scène 
infinie tous les personnages de son temps; et il ne trouva 
pas ce triple univers trop grand pour être le tribunal d'où 
il prononçait les arrêts de sa haii^e^ le temple qu'il con« 
sacrait à la religion de son amour. 
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Phases de la légende. ^- Actes des martyrs. «^ Vies des pères 
da désert. •— lia déèlamation dans la légende. — Infhienee 
dû monaehiilne. — . Ofégotre de Itours. — Types de saints aipc 
diverses époques. — Saints du temps de l'invasion. — Saints 
aprè^ la oonquète. 



\, Avant d*éludier la I^eiide dans les vu* et vin' siècles , 
qu'à elle seule elle remplit presque tout entiers , il est con- 
venable de suivre son histoire jusqu'à cette époque. Nous 
aurons ainSi une idée précise ()e ce qu'elle était devenue au 
commencement du vu" siècle. 

Je considérerai les I^endes, jusqu'au vi* siècle inclusi- 
vement , sous deux points de vue : d'abord sous le point 
de vue de leur forme , de leur rédaction littéraire , et ensuite 
quant à leur substance même; c'est-à-^ire qu'après avoir 
décrit les diverses phases de la l^ende , je suivrai les vi- 
cissitudes de la sainteté ou plutôt de la sanctification. 

En effet , de même que chaque siècle offre des légendes 
rédigées sous des inspirations différentes» de même 
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chnqiÉ siècle présente aussi des classes, ef» si je puis 
m'exprimer ainsi » des couches de saints, d'une nature 
diverse. II est curieux de voir ces divers types de la sain-^ 
teté chrétienne se succédant et se remplaçant dans Tinter- 
valle que nous allons parcourir. 

En ce qui concerne la rédaction des légendes et les 
différents caractères qu'elle a ^cessivement revétu^^ je 
ferai remarquer d'abord que '^ns les premiers siècles , 
elle tient une beaucoup moins grande place que par la 
suite; jusqu'au v*" siècle, elle ne constitue qu'une fiiible 
partie de la littérature chrétienne. On raconta bien, dès 
les premiers âges du christianinne » la mort des mar- 
tyrs , la vie des pères du désert ; mais ces récits , qui ne 
sont pas excessivement multipliés , sont Tort simples. Les 
premiers reproduisent les actes des martyrs presque sans 
mélange d'imagination ; en les lisant , nous assistons aux 
scènes qui se passaient devant les magistrats romains. 
Les plus anciennes histoires des pères du désert sont de même 
extrêmement simples. Peu d'hommes éminents dan^^ f É- 
glise> excepté saint Jérôme, employaient leur talent à ces 
sortes de compositions. De tels hommes écrivaient des ho- 
mélies , des traités sur des points de doctrine, plus volon- 
tiers que des légendes. 

En Gaule, nous n'avons trouvé que Sulpice Sévère qui 
ait consacra plume à écrire la vie d'un saint , et encore 
ce saint estp-il le plus célèbre de son siècle. Cçmme j'ai eu 
déji occasion de le dire, les grands événanents, d'un or- 
dre quelconque , isuscitent des écrivains qui les racontent; 
en fondant la vie monastique dans la Gaule, saint Martin 
y fonda la légende. 

Ce que nous avons remarqué dan^ les divers ordres de 
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bit$ et de genres Jitlérairesque nous avons successivement 
étudiés , nous le retrouverons dans Thisloire de la légende ; 
je veux parler de Tinlervention souvent si bizarre de la 
rhétorique païenne dans les sujets chrétiens. II fallait 
que ces vieille habitudes de déclamation fussent bien 
invétérées, bien tenaces, pour s'attacher ainsi à ce tjui 
semble avoir besoin avant tout de naïveté, aux actes des 
martyrs, aux vies d^ solitaires et des autres saints. C'est 
cependant ce qui est arrivé : les premiers acies des martyrs 
se composent presque uniquement d'un dialc^ue à peu 
près semblable à ce qui a pu se dire dans la circon- 
stance, et souvent sublime de simplicité. Ce dialogue, 
qui a inspiré à Corneille un langage aussi simple et aussi 
sublime dans Pob/eucte {cskt le fameux Je iui$ chrétimest 
teji^tuellement emprunté aux actes des martyrs (1)); ce 
dialogue fut bientôt altéré par les ornements et les ampli- 
licatioBS de la rhétorique profane. Ainsi , dans les actes 
écrits aux iv* et v* siècles , on trouve de longs discours tout 
à fait invraisemblables si l'on songe à la situation des 
personnages auxquels ils sont prêtés , et qui appartiennent 
évidemment au bel esprit qui a rédigé les actes (2). Il 
en est de même de la vie de saint Épîphane par cet Enno- 
dius dont plusieurs exemples ont fait connaître le style 
déclamatoire. Elle est semée d'emphatiques harangues 

(1) ^u milieu des tourments , sainte Blandine se GOitcntait de ré-^ 
péter : Je $uis chrétienne, Voy. la lettre des martyrs de Lyon. 

(1) Ainsi , dans les actes de saint Alexandre et saint Ëpipode , le gou- 
verneur prononce uit monologue très-invraisemblable. Les actes de 
sidDiSymphorien placent dans la bouche du martyr d*Aulun un long 
discours contre les païens, que ceux-ci n'auraient pas écouté jusqu'au 
bout. Voy. Ruinart, Àeta sincera. 

T. ri. 34 
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qui contrastent singulièrement avec les simples vertus du 
pieux évêque. 

La viedesaint Germain présente un autre exemple decette 
intervention delà rhétorique dans le récit de l'histoire des 
saints. L'auteur , nommé Gonstantius, était un amléafii* 
doi ne Apollinaire (1). Sidoine en faisait grand cas et Tavait 
prié de revoir le style de ses propres lettres. On ne peut pas 
douter qu'un homme qui inspirait cette confiance k 'Si- 
doine ^ ne fût un bel esprit de la même trempe , et e'esl ce 
qui explique comment Gonstantius, en racontant la vie 
de saint Germain , y mêle les ornements les plus étraâf- 
gerSy et souvent m^e les plus contraires à son si^. 

Saint Germain rencontra de pauvres gens^ des artisans^ 
qui revenaient après avoir fait leur journée» charpies de 
lourds fardeaux ; ils s'étaient ^rés dans les brumes , 
et comme ils avaient à passer un torrent large et raj^dé, 
l'un d'eux qui était vieux et qui boitait , excita la eom- 
misération du saint. Il prit d'abord le fardeau donfl le 
pauvre homme était chaîné , et le transporta au delà 
du torrent ; puis il prit le vieillard^ le plaça sur son cou 
et le porta lui aussi sur l'autre rive. 

Le trait en lui-même est touchant , et l^auteur du té^ît 
aurait pu en rester là ; mais il s'en g^rde bien, et ïl ajonte : 
<t n me plaît de m'arrêter un peu ici et de donner cours 
à mon admiration pour un si grand h(»nme ; » et alors 
vient une page de la dédamation la plus vagué» h plus 
emphatique et la plus insignifiante sur le mérite de l'ac- 
tion de saint Germain. <( Voyez dans ce saÂnt homme comme 
une noMe lutte d« l'esprit et de la chair, je veux dire im 

(\)EpisL, 1. i,ep. 1. 
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couFdgfi invincible de l'esprit o^mbatlâni la faiblesse du 
cpi^ ! Om» fieloî dont la figuie 4tai{ {)ftliê et minée par lé 
jeûne y dont teaapâèmejâHt» tout m plus, réparait la feim 
par un pain d'oige , dont une conebe tnoNe n'avaft jamais 
accueilU le loinmeil » qu'avait épuisé la fatigae journalière 
^ diemia , qui «afin pommit à peine se porter lui-même , 
conçut tout % ceupdans son âme et dans son corps une si 
gimde vertu de dianlé , que ni la pesanteiur du fardesm qui 
l'enb^înait, ai lîefiGNui du torrent qui se brisait à ses pieds, 
im l'enipôchàrent de transporta sur ses épaules un vieillard 
que Tâge et la faiblesse rendaient plus pesant , après avoir 
porté d'abord son fardeau. Et pour que vous admiriez da- 
vantage e^ action, alors fut accompli par une très-noble 
et t|ràs4Ilnstre personne, ce que ne daignerait pas faire au- 
jourd'hui un homme dû darnier rang. En eflet , iine pou- 
vait demeurer étranger aux œuvres de miséricorde, celui 
dans le coeur sacré duquel rhumanité, mère de vertus,, et 
aussi la charité et la compassion, avaient placé leulrlit très- 
agréaldie* » Ciette déclamation n'ajoute rien à la beauté du 
liait raconté plius bant , et affiiibiit l'impression qii'il doit 
produire. 11 n'était pas besoin de cette énumération des cir- 
constances qui pouvaient relever la diarité du saint . Rhéteur, 
ce n'ét^t pas la peine de vous metn^ en frais d'éloquence 
pour nousexf^iqoer t^mtesles raisons que nous avions d'ad- 
mirer Germain : nos cœurs t'avai^t compris sans vous ! 

Je crois qu'un tel exemple suffit pour caractériser la 
monstrueuse alliance de la déclamation et de la l^ende; 
alliance qui ne disparut que sous l'influence de l'institu- 
tion monastique, 

La légende a son vrai point de départ dans le mona» 
chjisine. La légende est surtout chose monacale ; elle est 
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a GonTerti au christianisme environ cent mille individuë 
pendant son long apostolat. Quelqu'un a-t*il plus fait pour 
rhumanité? Ce glorieux apostolat fut couronné parce quQ la 
l^nde appelle d'une manière touchante la passion de 
saint Boniface, par son martyre. Elevé à révêchédeHayence, 
U avait sacré Pépin ; il était» après le pape, le plus grand 
personnage de la chrétienté ; mais ces honneurs^ qui en- 
touraient sa vieillesse, le respect de toute r%Iise, ne le con- 
tentaient pas ; il était tourmenté par une espèce d'idée 
fixe et, si on peut le dire» de passion fixe pour le martyre, 
passion qui l'avait successivement poussé d'un peuple à 
l'autre , à travers tant de contrées barbares. Ce besoin se 

4 

ranima dans ses vieux jour^ avec une énergie nouvdle ; il 
fit venir celui quji avait désigné pour son successeur , il 
lui recommanda de construire des églises » de rassembler 
des conciles, de prêcher les infidèles» en un mot de poursui- 
vre toutes les œuvres auxquelles Bôni&ce avait dévoué sa 
vie 9 et après lui avoir donné ses dernières instructions , il 
ajouta : t Moi je veux accomplir mon voyage. Je ne puis 
me détppmçr moi-môme du chemin désiré ; car déjà le jour 
de mon repos s'avance, le temps de ma fin est proche, mais 
toi , mon fils bien-aimé, achève la construction des églises 
de Thuringe, rappelle les peuples de l'erreulr, termine la 
basilique commencée, etdépiose là mon corps usé par le 
poids de bien des années. Mon fils , que ta prévoyance 
n'oublie rien de ce qui est nécessaire à mon voyage , et 
place dans la boite où est ma Bible le linceul qui,doit en- 
velopper mon corps dans un peu de temps. » 

Puis le vieil apôtre s'embarque sur le Rhin et s'enfonce 
dans les forêts de la Frise. Il est bientôt attaqué ; ses 
jeunes Itvites veulent le défendre , il les en lempéche , ré- 
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pétant ces paroles qui exprimaient la soif du martyre^ 
dont il avait été consumé durant toute sa vie : 

Eofin le Jour dësirë , la momeiit de notre repos est proche* 

Les Barbares fondent sur lui et sur les siens, et les égpt* 
gent ; puis , ayant trouvé un peu de vin , ils s'enivrent. 
Croyant que la boite où étaient renfermés les livres du saint 
et les reliques des martyrs contenait de Tor ou de Targent , 
ils s*entretuent sur le corps de Boniface et de ses com- 
pagnons. 

Tel est le dernier trait qui clôt cette l^nde ; et par 
cette l^ende , je clorai ce que j'ai cru devoir dire d'un 
genre de composition qui a rempli presque exclusivement 
le vil"" et le vin'' siècle. Maintenant , nous avons traversé 
cette époque, la plus obscure et la plus ingrate de toutes 
celles que nous avions à parcourir. Avant de la quitter 
tout à fuit , il nous reste à signaler les tentatives litté- 
raires rares et pour ainsi dire exceptionnelles qu'elle a vu 
naître ; mais ce relevé rapide ne saurait êtro séparé de la 
peinture du mouvement qui a suivi ; pour feire compren « 
are Gharlemagne , il faut le placer à côté de ce qui Ta pré« 
cédé. Toute grandeur est relative e ne peut être appréciée 
que par comparaison : la hutte misérable de l'Arabe aido 
l'œil du voyageur à niesurer la hauteur des pyramides» 
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